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INIIOIDCIIOR 



, Au quatrième siècle, aa milieu de l*abai8sémeBt des in- 

telligeuces et des courages, le moDdc romain se ranime, un 
instant , au souffle de trois esprits distincts, qoi se mêlent^ 
8*impirè^lit ota sé d)mbàtleni, et font de cette époque de 
passî&ns théotogiques, d*enthou8iasme religieux, d*ardeur 
littéraire , une des plus originales qu'ail traversées Thuma- 
nitè. En Occident domine Tesprit romain, vivifié, dans les 
èCDleS ét danâ rÉglisé, par les Idées grecques et orientales; 
tôujouis pratique et organisateur, il est appelé par la reli- 
gion nouvelle à exercer sur les âmes Fempire que les armes 
et la politique lui avaient donné sur les peuples. £n Orient, 
Tesprit grec, unissant, sous rinspiration fécondé de la Bible, 
la contemplation et 1 action, la foi et la réflexion, Tenthoa- 
siasme et la curiosité, Tautoritè et 1 indépendance, secoue 
plus que jamais le joug romain, se précipite dans ranarchie 
religieuse, comme les anciens Grecs s'étaient jetés dans 
l'anarchie politique ; et, pendant que des cultes rivaux s'ar- 
rachent les âmes à force de talents et de vertus, trop sou- 
vent aussi à force d*întrigue8 et de violences, on (e voit 
produire des prodiges de science %t d*éloquenee. 

L'Orient conservait l'organisation romaine ; il s'appelait 
encore empira romain ; mais, en réalité, il recouvrait son 
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aatonomie et, après ayoir gardé la langue d'Alexandre, il 

voyait ses inailres délaire l'œuvre de leurs aiieèlre^s , réta- 
blir l'empire du conquérant grec et prendre le litre de rois, 
si longtemps détesté à Rome. L'on d*eax même, iulien, 
oubliant son origine , se glorifiait d*étre enfant de la 
Grèce (1). C'est surtout dans l'Eglise que se manifeste cet 
esprit d'indépendance. Pendant que la raison, voulant tout 
expliquer, enfante des hérésies, qui vont porter le trouble 
jusque dans FOccident, de puissants génies, alliant dans 
une sage mesure la foi et la réflexion, luttent contre elle 
avec ses propres armes. Les Lettres grecques renaissent : 
Féloquence passionne ces débats et fait entendre , dans les 
chaires chrétiennes , des accents dignes des Démosthène et 
des Platon. La firéce, devenue chrétienne, accueille, en le 
transformant, tout ce qui e^t grand et beau : loin de rejeter 
ses arts antiques, die les revendique et s*en fait une riche 
parure. L'éloquence est pour elle un héritage longtemps 
improductif qu elle rend à son ancienne prospérité. 

S'il est un homme dont le caractère, l'éloquence et la 
doctrine représentent cette alliance féconde de la Grèce el 
de l'Orient , c'est saint Basile. Né en 5:20 , dans le Pont , 
au milieu de cette société nouvelle, sorti d'une famille il- 
lustrée par le commandement des armées , le gouvernement 
des provinces , des charges à la cour, et plus encore par les 
confiscations , l'exil et le martyre pendant les persécutions, 
il se prépare dans les écoles cl dans la solitude à ce grand 
rôle d'évèque, auquel doivent l'appeler ses talents et ses 

(t) M Btf Ht vie et hms adioM, j« sais' Oree m (JolieB, Fvis, GnoMity» 
1611^ 1* pirt., loe).— MTa«Gne«IUieMWM4ifàdMQrMtii,ln 
distii it son lov Libinias (lib. LateOe, 1617, t. n, p. 186). 
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vertus. Il se crée une puissaote et fidèie milice dans les 
moines et gagne le peuple par son éloquence et ses bien- 
faits. Avec le peuple et les moines, il triomphe des jalou- 
sies de Vépiscopat et du pouvoir civil , lutte sans relâche 
contre les hérésies et » après la mort d*Alhanase , devient le 
chef des orthodoxes , en Orient. Homme d'action , grand 
orateur, philosophe autant que théologien , il nous apparaît 
comme un des plus beaux types de cette Grèce orientale 
" qa*Hôm^ et FÉvangUè préparaient de concert à la vie du- 
quatrième siècle. 

Comment l'esprit de saint Basile , à la fois si ^rec et si 
oriental, s*est^il développé dans les écoles de la Grèce et 
dans l'école plus austère de la solitndet Gomment s'est-il 
ensuite manifesté dans ses lettres, dans ses homélies et 
dans ses traités, ou plutôt dans son caractère, ((ausson 
éloquence et dans sa doctrine? Telles sont les questions qae 
je vais essayer de résoudre à l'aide de ses ouvrages et de 
ceux de son frère et de son ami, saint Grégoire de Nvsse 
et saint Grégoire de Nazianze : heureux si je puis me faire 
pardonner ce qu'il y a de téméraire à tenter une étude sur 
un tel homme, et surtout à l'aborder, après jes pages élo- 
quentes qu'il a inspirées à M. Villemaiu. 
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I. ÉdacalioB double. — La Mb tl PÉglise préparent révéque et 1« ÛM»» 
gien ; les écoles, Toraleiir et le pensenr. — Éducation de la famille. 

II. Écoles des grammairiens. — Saint Basile à Néo-Césarée et à Césarée. ~ 
Langue grecque ; historiens ; poètes. — Absence d'études latines en Orient. — 
Les fables du paganisme ne répagnaient pas aux maîtres chrétiens du quatrième 
siède , pins i^éoccapés de la morale que d^nii colle qui tombait. — Explicatioo 
BMnlc cl litténiM 4» toliws. 

m. tuHm d« wj^Umm «t im ph to i y be s . ^ Site Bvii à GtMmti- 
Mi|ilt et à AtUMt. — Sti e«BdiicipI«s : aaiM Grégoire de Nastuie •! JiiKii. 
—•Ses mattres d'éloquence : Liban fus , Prohérèse et Himcre. — U&Of MS6i- 
gnement. — Ses maîtres de philosophie: NcoplatonicieM* — Lair IMdj|w- 
ment. — Saint Basile prend et laisse dans leur doctrine. 

IV. Cette éducation menait à toutes les carrières libérales. — Elle produisut 
surtout des rhéteurs et des évéques. Nouvelle éducation pour ces derniers. 

SihlBililt'fi iwiMief li ya ift ai fa i at r ilM Bi i «s mmÎmi ^Egypte, 4ê 
Pdtstiiie et de Sjrie. —H le retiirt dm It letbidi. — Ëtade deFieriim 
Sitale. — Or^te*. 

-V. Cette éducatimi aixte est attaqoéo par Juliet et des chrétiens ardealf.-* 
EHe est défendue par saint Gréfoire de Nazianze et saint Basile. — Disconrs 

sur la lecture des auteurs profanes. — Les études profanes sont la préparation 
(les études sacrées. ^ Les lettres iloiient être le soMka et la parure 4e la 
vérité. 

L 

si sahit Basile est iiii des types les plus eriginawi de 

l'esprit nouveau que forme l'alliance de la Grèce et de 
rOrienty il le doit principalement à la double éducation qu'il 
reçot, d*iiii.cdtéy dans la fiimiUe, .daii8 TËgliBe.et dans la 
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solitude ; de l'autre , dans les écoles des grammairiens , des 
rhéteurs et des philosophes. L'Église prépara le théologieD 
et le grand éT^qoe^ les écoles» le penseur et le gnmd ora- 
teur. ''*'* , 

L'éducation religieuse de Basile commence presque dés 
le bereean , pour se continuer» sans être jamais interrompue 

par ses éludes profanes , jusqu'à Tàge d'homme. Pendant 
que son père enseigne les belles-lettres à Néo-Gésarée , à 
Annési, dans la sotitude dhm hameau qui leur appartient, 
Faleule^ sainte Macriiie, élève ses petits enûmts et les forme 
à la doctrine de Grégoire Thaumaturge et de ses succes- 
seurs, ces asircs de l'église du Pont (1). Âprés elle, sa 
hrn» aainle fimmélie, sainte Macrioe la jeune» sa petite- 
flHe , continuent cette austère éducation, d'où sortirent trois 
évéques et trois saints : Basile, Grégoire de Nyssc el Pierre 
de Sébaste. Même piété, même éducation dans la maison de 
révêque de Niaianze. Près du vieil évéqne et de son épouse» 
Nonna, le modèle des femmes comme il est celui des. 
hommes (2), leur fils, le jeune Grégoire, se plaît à lire les 
livres qui défmdenê la tmtte de Dieu, -et grandit dans le 
commerce des hommes vertueux (3). 

Cette éducation domestique parait avoir été la seule que 
reçussent les femmes dans les familles chrétiennes. « Le 

9 premier êge, dit Grégoire de Nysse, n*y était pas -formé» 
» comme ailleurs, par la lecture des poètes. Là, étaient in- 
» connues les passions émouvantes de la tragédie et les 
» turpitudes de la comédie. Pomt d'autre étude que cdle 

(I) Sancli Basilii , éd. Garnier, ep. 204 , p. 303; cp. îlO,p. 513. D. — 
(%)S«oeti Gregorii Kaz. op., ed. BiUii, t. i, p. 178. — (3) Ibid., t. li, p. 3. 
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» de» livres saiots; point d*autre chant que celui des psau- 
» mes. A loule lieure du jour, se faisait euleudre la psal- 
» modie, comme une bonne et fîdèle compagne (1). » Bien 
des hommes s'en tenaient à cette. éducation ide la lamiHe : 
saiut Pierre de Sébastc n'en eut point d'autre. « Sa sœur se 
» fît sa mère, sou père, son maître et son guide. Dès l'en- 
» ianoe> elle Tdeva à la sublimité de la philosophie, et 
» seule loi donna hi scienee que les antres apprennent avec 
» beaucoup de temps et de travail auprès des maîtres (2). » 

Heureusemeut pour rÉ£;iise et les lettres, Basile et Gré^ 
goire de Nazianze suivirent une antre vme* Après cette forte 
éducation, ils échapperont sans peine aux séductions d'A- 
thènes, et l'on est sur d'avance qu'ils ne cun naîtront que 
deux chemins, celui de Técole et.ceiui de l'Église. 

11. 

Des mains de son afenle Basile passa entre celles de son 
pére^, cet homme illustre, que le Ponl proposait alors 
domine un-précepteur pubiie de vertu (3). il pàroonrat 
sons ht le eerele de» études^ Vms^ eomiiîérabeiHè,^m 
recueille son miel sur toutes les fleurs, il vint à Césarée, la ^ 
métropole des lettres aussi bien que des villes, « £t là,' quel 
» il pantt aux yeux de se» .maitre& î quel aoi yeox de ses 
• eondiseipies ^ Au-dessus de son âge pair' son instmiètien, 
i> au-dessus de son instruction par la fermeté de ses mœurs : 
» rhéteur parmi les rhéteurs, même avant de s'asseoir de- 

^ ' (1) SaMto Ibcrin» vU., e« I , $ 1.^ (t) IbU., c. 9.— (S) 8Mli Gr^foiii 
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» vaut les chaires des sophistes ; philosophe avant les dogmes 
» de la philosophie» À9 ce qu'il y a de pk» grand, prêtre 
» pour les èhrétieiiS' avant le sacerdoee (1). » 

Qu'avait-il hii jus(iu'alors? Son panégyriste vient de nous 
TindifDer. Souvent son intelligenee loi avait fiût devancer 
les leçons de» rhéteurs et des philosophes ; mais, en réafitè, 
il avait terminé son cours de grammaire. Or, qu'enseignait 
la granunaire? Grégoire nous le dit plos loin. Elle enseignait 
' la langoe greeqoOt donniit les règles do mètre et des 
poèmes , exposait Thistolre (9). Basile avait donc appris à 
écrire sa langue ; il avait lu les historiens , [expliqué les 
poètes. Mais, pendant que le jeune chrétien commençait à 
sabir, dans Técole et dans l'Église, la double influence de 
l'Orient et de la Grèce, déjà apparaissait e» lui TindifTérence 
superbe des Grecs pour cette Rome lointaine, qu'ils trai- 
talent encore* de barbare (3) et dont ils ne daignaient pas 
apprendre la langue. 

La Grèce avait captivé son fier vainqueur et lui avait 
donné ses arts. À Rome, un homme de bon ton devait 
parler le grec comme le. latin, et, dans les écoles, on faisait 
marcher de pair Pétude des deux langues (4). En Grèce, 
rien de pareil. Ce petit Çrec que Torgueilleux Romain trou- 
vait bon tout an plus pour apprendre à ses enfonts la langue • 
d'flomère, hii rendit dédain pour dédain : fl méprisa la 
langue de ses maîtres et parla grec dans Rome. Plutarque 
fut longtemps sans entendre le latin, ne l'apprit que par 

(l)Sancti Gr«goru Naz. Of.,.t. l, p. f SI. ^ (S) IM., f» SH. — 

(3) Libanius, t. ii, p. 1S6. 

(i) QuiniUien prérérai^ mène qae l'on eonmençàt par le grec : Gnecom este 
priorem placet, i, S. 
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nécessité et, de son aven, ne le sut jamais assez pour coin^ 
j^ndre les beautés de Gicéron (1). Saint Grégoire, devenu 
patriarche de Gonstaqtinople» déclarait oé pas savoir la 
langue de Aome (2). H en fol de même de saiiit BisUé. 
Du moins, c'est vainement qu'on chercherait dans ses ou- 
vrages .quelque trace des poètes ou des prosaieurs latins. ' 
^ Si4es passages de l'Heiaméron semblent emprmilés à Ci- 
V cèron on è Pline, il ne fana pas s'y méprendre : e*èt»ent 
' des sortes de lieux communs qui, pour la plupart, se re- 
trouvent dans Plutarque et dans Élien. Ceux-ci les avaient 
empronlés à quelque vieil auteur, à Aristote, par exemple, 
et c'est & cette 'sourçe première qu*avaient puisé ^recs et 
Latins. Les Grecs poussaient même si loin Tignorance du 
latip qM^ Jours grammairiens ne semblent pas se douter 
qu*il y eût des langues sans article , et que Grégoire de 
Nysse, ayant à dire comment le mot ciel se disait en latin, 
récrit à peu près comme il devait i'entei^dre prononcer aux 
Romains, %£>Mpi. (3), sans se préoccuper de la quantité ni 
de Télymologie. Si Julien, à Athènes, étudie presque autant 
la langue latine que la langue grecque, sa naissance, comme 
I'indi<pie JLibaaius, kû en fittsait une obligation. Le fotur 
' empereur des Romama ne devait pài ignorer la langue de 
ses peuples (4). 

V La littérature grecque était donc le fonds unique des 

( . 

~ (l)PlaUrqiie, tie^tDAniiUL, s. 

. (H) SMMi Oi^«rfi Mu. •p.,!.!,^ 8f7. 0-3 ftiiutJùAç tftâ tts riiv 

(S) 9iuti Gngorii Njst. in BmiMi. , xii, p. 38*7. — (4) Libiaias , t. n, 
r. ^8, 
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éludes en Orieat, et certes elle pouvait ;.à eNe seole satis- 
faire de noUes ioteHigenees* Transporloiis-noiis dans 'mie 

de ces écoles et voyons comment le maître chrétien faisait 
tivre sei» disciples avec les beaux génies de laDliquilé, sans 
toiilelbis (abandonner le §minemaU de ces jeunee âmès. 
Le discours de saint Basile sur les antenrs profanes ddt 
être, en plus d'yn eudroii^ l'échade ces leçons, comme le 
- Traité des Études, n'est souv^t qu'un admirable commen- 
taire c|e œ qui se fiasait dans nos eoU^jeis, an temps de 
Roltin. 

Le livre des livres dans ces écoles était Homère. C'était 
avee passiofi, avec un véritable culte » que lés maitres en 
parlaient à leurs élèves. Pour lés chrétiens comme pour les 
païens, l'Iliade et rOd}ssée étaient les modèles du beau 
. langage, la règle des mœurs , une école de Ter lu. Tout y 
était beau, parfait, sublime. Le monde ne voyait plus de 
pareils héros; les^ plaisirs ^ comme les vertus, avaient dé- 
généré; la nature elle-même n'avait plus la beauté de celle 
qu'avait chantée le poète d!Iome. « .Ne te laisse pas entraîner 
» dans les théâtres et séduire par les spectftdes Iqn^on y 
» représente» disait à JulieQ,.-ettcore enfent , son maltreV le 
» chrétien Mardonius. Tu veux des courses de chevaux : il 
» y ea a d'admirablement décrites dans Homère. Prends- le 
» livre et lis. Tu entendsks danses des pantomimes f îaisse- 
» les ; la danse des jeunes Phéaciens est plus mâle. Là, sont 
» le joueur de lyre Phémius et le chanteur Démodocus. Il 
» y a même dans Homère nombre d'arbres, dont ceux 
» que nous voyons sont loin d*avoir le charme. Ainei atc^. 
» trefois, à Délos,jc vis prés de Vaulcl d Apollon s éle- 
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» ver une jeune tige de palmier (i). Et4'tle iooffiie 

» Calypso l Et la grotte de Circé î Et le jardin d'Alciuou»! 
» Va» tu oe trouveras rien de plus agréable (â). » 

G*e8t dus Homèn qœ les jeunet Grées apprenaiënt à 
lire ; pendant tout le cours de leurs études , ils expliquaient 
ses poèmes, conmic les plus beaux monuments de leur 
langue, et, à la fio» ils voyaient ses Vers servir de texte 
aux leçons des rhéteurs. Ànssi lous l'aiment , s«nblent le 
savoir par cœur et le citent le plus souvent sans le nom- 
mer. Ses vers remplissent la correspondance des Pères de 
YtijUs»-, et plos d'une eompandson profané passe de ^ 
poèmes dans leurs homélies. 

Après Homère , venaient Hésiode et les tragiques, Uéro- 
doté et Thucydide, Démosthène, Isocrate et Lysias (3). 
Ainsi poètes « historiens , -orateurs formafent Tesprit, diri- 
geaient le cœur et élevaient Tàme des enfants. Mais ces 
auteurs étaient les coryphées du paganisme, et plus d'un 
passage de leurs livres blessait la morale sévère do chris- 
tianisme. Nul doute qu'un maître religieux , un saint , 
comme le père de Basile , à propos des dieux d'Homère, de 
leurs discordes et de leurs turpitudes, dut pjus d*une fois 
déplorer Faveoglemait d*un si beau-génie, s'abandonner à 
des invectives contre sa religion , la Irailer d'impiété et de 
démence (4). En général, cependant, les rhéteurs chrétiens 
ne reculaient pas plus que nos poètes dii dix-septièlne 
siècle devant les dieux du paganisme: nulle part an ne 
voit revenir plus souvent et avec plus de respect les noms 

(I) OijnU, Ti, T. les. — (t) JaMeD, V pvtie, p. 79 — (3) Ibid. 
p. lit. -j- (4) JaKa, ^ pvUe, p. 194; SaneU Basilii op. t. n, p. 176. 
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d*Apottwi, de Mercara des Muses, qoè dan les déobuna- 
iwm du ehrélîeD ffimère. Cétait déjà un évite deemmntkm, 

une fiction lilléraire , sans conséquence pour la vie pratique. 
Julien ne pardonnait pas celle eon&radictÛMi aux maîtres 
ehrétiens et leur reprocbail amèrement de memîr ^idete 
réfiêter eux-^mémei, en enseiffnani à leurs discipleê le 

çontrcUre de leur pensée (1). 

H seable aussi que 4a moment qu'im #écit së présentait 
à l'abri nom sacré, bien des maîtres se préoeonpaient * 

assez peu qu'il pùl nuire à l'innocence de leurs élèves. Mar- 
donius eût rougi de commettre une iaute devant Julien et 
de mépriser ses jennes années; 8a>Yie se passait à écarter 
tout mauvais exemple de ses yeux , toute mavfaise parole 
de ses oreilles. Mais il lui vantait le chaut de Dêmodocus. 
Beaucoup de chrétiens , cependant, à l*«xemple de Platon, 
n'approuvaient pas tout dans les fictions du divin Homère , 
ne s'évertuaient pas à voir des mythes profonds dans des 
anecdotes licencieuses ; enfin, trouvaient indigne de la di- 
vinité et de fort mauvaiis exemple poiSr rhumanité, les 
querelles conjugales de Jupiter et de Junon , les malheurs 
de Vulcain et les amours adullères de Mars et de Vcnud. 
Aussi faisaient-iJs lire les poètes à leurs élèves avec choix 
et discernement. Le poète pariait-il d'hoounes pervers^ eé- 
Iébrailr41 des héros ivres ou amoureux, mettail-il le bon- 
heur dans une table abondante ou dans des chants effémi- 
nés , le maître faisait fuir ses élèves en leur bouchant les 
oreilles» comment Ulysse pour les chants des sirènes; car 
thabiiwte des marnais IkMres esl le chemin des mo»- 

(1) JaHai, t« partie, p. I95. 
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vaiê^ Mtùms (1). Rapportait-il ks paroles^ oa tés aelitfis 
des hoBunes vertueux : « Aimez-les, disait le maître , riva- 

» lisez avec eux, faites tout pour leur ressembler (2). » 
On lisait , dans Xénophon sans doute , l'allégorie d'ilarcule 
entra le. vice et la vertu (5); on expliquait les beaux vers 
dUèslode sur lè» deux diemins de la vie , /*ttn rude , es- 
carpé d'abordf plein de sueurs et de fatigues^ puis awé, 
facile et plus doux que Vautre chemin, celui qui mène 
au viee (i) ; et on y voyait une maipùfique exhortation à la 
"vertu. On s'iarréfait dans IHutarque sur des vers de Théo- 
gnis, qu'ii.attribue à SoIod (5) ; on ne pensait peut-être pas 
à les rendre à Théognis, mais on disait fue le poète avait 
en ôue ia même fin que nous (6). Socrate, frappé à la 
joue par an furieux , ne lève pas la raain et le laisse se ras- 
sasier de colèrjei Son action est sœur du préc^^e : à celui 
qui te frappe sur ta fime , il faut tendre Vaulref et vaità 
toute la vengeaneeÇ7). Mnsi, les lettres saintes et les lettres 
grecques se rapprochaient, se mêlaient, se prêtaient un mu- 
tuel secours pour former les cœurs et les esprits dans cette 
Grèce aaiatiquei : 

Cette manière d*ètndier les anciens, la jeunesse la retrou- 
vait dans les grandes écoles. Païens et chrétiens s'empres- 
saient de sortir des explications purement littéraires pour 
iaife servir ces beaux jiénies au trionqilie de la morale et 
de leur foi. Ecoutons ce passage de Basile , qui ne peut être 
qu'un souvenir d'une leçon de Libanius. « J'ai entendu dire 
» à un habile interprète delà pensée des poètes, que toute 

(!) SaneU Buffii «p., i. p. ITS.' — (t) Oid. — (S).»». ». 177.— 
(i) Ibid.» p. 176 ; Hesiodi opéra , 985. — (8) PIiiar^> ik iê Mm, I. 
— (») SMcti B«ilji op., t. H, p, 177. —(7) m., p. I7«. 
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» la poésie d^Homère œt un éloge de la verta» et que, si 
» Ton exeeple ce qui est de pur ornement, e*e8t vers elle 

■ 

k que tendenl toutes ses Hélions. C'est vrai, sortoutdans les 
» vers où il représente le général des Géphaliémens sauvé du 

• naufrage. D'abord, à peine a-t-il pAra , que la princesse 
» le révère, loin d*avoirà rougir en le voyant nu, parée qn*au 
■» lien de vêtements, le poêle l'a paré de vertu. Fnsuite, il 
» semble si grand aux yeux des Phéacieus que, reoonçaut à 

• la moUesse de leur vie, tous, les yeux fixés sur le héros, 
» rivalisent avee lui , et qu'il -n'en est pas lin dont le 'vmHi 

• le plus ardent ne soit d'être Ulysse, et Ulysse échappé du 
» naufrage. Homère, continuait le savant interprète du poète, 
» Homère élève presque ia voix pour nous dire : Pratiquez 
» la vertu, è hommes, la vertu qui nage avec le naufragé , 
» qui, lorsqu'il est nu sur le rivage, le fait paraître plus 
» grand que les heureux Phéadens (i).- » 

.•■ ■ '•■»'•. 

111 ^ ' ^ 

Jusqu^îci les études de Basile répondent à peu prés à 
notre instruction secondaire, celte vigoureuse discipline qui 
sej>ropose moins de faire des savants que d'apprendre à 
travailler. Alors, comme aujburdhui, cès premières études 
n'étaient qtt*unf acheminement à des travaux plus sérieux. 
Muni de ce premier bagage lillénairc, un jeune iiomme 
riche, intelligent et qui voulait briller dans le monde , allait 
dans les grands centres, à Antioche , à Alexandrie, à Gons- 
tanlinople et surtout à Athènes , étudier l'éloquence et la 



(9) SaocU fiuilii op», I. ii, p. 177. 
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philosophie. Basile se rendit d'abord à Constantinople, puis à 

Athènes (i). U y trouva les maîtres les plus célèbres et des 

oondisciples deslinès, oomme lai, à surpasser la gloîre de 

leurs maitres. 
♦ 

D*abord, c'est Grégoire de Nazianze, cet amant d A- 
ihènes (3), qai, venant chercher la sdenèe dans celte viUe 
dwr^ la mère deê belles ekasee^ y trouva le bonheur. 
Coinpâguons d'études et habitant la même maison , ils se 
préservent Tun Tautre des taquineries et des dissipations de 
ce peuple d'étudiants , font admirer leur piété dans une 
ville pleine d'idoles et échappent à ses dissolutions, comme 
ce fleuve qui traverse la mer sans perdre la douceur de 
ses eaux. Même ardeur pour la science les anime ; ils font 
la gloire de leuismsttres; leur nom est connu dans toute b 
Grèce et leur amitié les fiiit mettre au-dessus d*Oreste et 
de Pylade (3). 

Entre les deux amis , se plaçait souvent un autre jeune 
homme, passionné comme eux pour Téloquence et ki phi- 
losophie. Ce jeune homme , pâli par Fétude et vêtu d*un 
manteau de philosophe , c est Julien , le neveu de l'em- 
pereur Constance. Une affection partagée le lie à fissile (i); 
ils étadient ensemble les saintes lettres, fÉeriiitre sacrée, 
inspirée de Dieu (S). (Test-à-dtre , sans doute, qu'ils 
cherchent un accord entre elle et la doctrine de leurs maî- 
tres; étude pleine de vives discussions entre les deux 
jeones gens, qui, avec plus d'une analogie, aboutira dans 
Tun à rhexaméron, dans l'autre à la doctrine du Soleil-roi. 

• 

(1) SHMli Gr^ûriîNtz. op., t. i, p. W, W. — (9) fiXta/ivouos, 
(3) Sadi Gf^goiiiliai. op., 1. 1, p. sud^Mq.— (4) SantUBMiBi «p. 4S, 
p. tlt. C. — (B) Ibid. «p. 41 , p. 114. G. 



Digitized by Google 



18 ÉTUDE LlTTÉaAlRE 

Grégoire n aime pas Julien , (lui lui enlève sou ami et le 
distrait de l'éloquence pour l'eulraiaer dans les spéculalku» 
4le la philosophie. Peot-étre a-t-il su le deviner sous le dé- 
guisement qui le cache. Mais tout lot déplatt dans Jnlien ; ce 
cou sans consistance , cette agitation et ce balancement des 
épaules, ce regard vif» égaré, qui sent la folie, cette dé- 
marche irréguliére et chancelante, ee nez qui respire le 
dédain, cette physionomie railleuse, ce rire convulsif, 
cette parole saccadée, ces interrogations précipitées, ces 
réponses sans suite, ne lui annoncent rien de bon (1). 
Quant à Julien , il caresse les deux jeunes gens. Peut-être 
ne désespère-t-il pas de les faire servir un jour à ses des- 
seins secrets;, dès-lors, pourtant, leur vie, leur langage, 
leur union , doivent lui montrer en eux d'ardenis adver- 
saires (9). 

Suivons Basile devant les chaires de ses maîtres. Gomme 
aujourd hui , deux enseignements se donnent simultané- 
ment dans ces grandes écoles : cehii des letires et celui des 
sciences. Les sophistes enseignent Téloquenoe; les philo- 
sophes le grand tout, Fétre , c'est-à-dire , Dieu , le monde 
et rhomme. Mais les maîtres n*ont pas seuls la parole. Celle 
vive jeunesse de rOrient eût peu goùlé notre enseignement 
calme , froid et sans réplique. Le maître exposait ; puis 
s'engageaient d'ardentes discussions, où brillaient maîtres et 
élèves, et où Julien, qui instruisait les autres plutôt quiL 
nétaU instruit lui-même (3), mérita le nom de Fontaine 
de science. 

C'est ainsi que Basile étudia la rhétorique ù Conslanti- 

(1) StMli GNtwiiNtt. op., U I, p. 123. — (s) Ibid., p. m. — (s) Li. 
bniot, t. n, p. 167« 
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nople et à Athènes , tantôt , s* exerçant dans de brillantes 
déclamations, tantôt écoutant les savantes leçons de liba- 
nias, qui resta son aini (1), pu edles des chrétiens Himère * 
de Bilhynic et Prohérèsc d'Aniiéuie (2). On a perdu les 
déclamations de Prohérése, que Roine avait proclamé le 
roi de Téioqttence (3) ; mais celles de Ubanius et d'Himére, 
dont plus d'une a pu être entendue de Basile, ont été con- 
servées et nous duuneiit une idée de renseignement qui 
forma un des plus grands orateurs de ce siècle. 

Ces déclamations sont des discotvs de circonstance , des 
leçons de style , des modèles d'exercices. Parmi les pre- 
miers , on voil des semonces à de mauvais écoliers , que le 
maître menace de VexptUmn du temple des Muses, 
. ecmm d^une espèce de mort (4); une improvisation pour 
calmer une révolte, qui avait éclaté au milieu de la leçon. 
« Le zéphyre apaise les ilôts , disait Himère à la turbulente 
» assemblée ; et Forateur attique, avec Téloquenee grecque, 
» ne pourra calmer une sédition (S) ! > L'heureux temps, que 
celui où des phrases harmonieuses suffisaient pour contenir 
les emportements d'une jeunesse indocile ! Ailleurs , dans 
une sorte de. discours d'ouverture que le même sophiste 
prononce devant de nouveaux élèves , dont Fun ^ venu du 
mont Argée , fut peut-être Basile , il est curieux de voir le 
ton mystique que prenaient les rhéteurs , les recouunanda- 
lions qu'ils adressaient à la jeqnesse et la bonne opinion 
qu'ils avaient d'eux-mêmes (0). 

On chercherait vainement dans les leçons de style un 

(l) Sancli Basilii cp. 335 cl seq. — (2)Socratc, iv, 20; Sozoïn. vi, 17. 
<— (3) Eunape, ed. F. Didol, p. 49ï. — (4) Libanius, t. u, p. s? 4, — 
(9) Hinèra , p. SO. — (6) Dnd., p. 90. 
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enseignement simple , clair el facile. Même dans des sujeU 
tont didactiques, ou trouve one profusion de companusons, 
V d*allusioiis, de myâies. Ces jeunes grecs voulaient parlooi 
les enchantements de la poésie. Platon avait élevé leurs 
pères aux sublimités de la philosophie par de belles et in- 
génieuses allégories : à son exemple, le chrétien Himére 
veut-fl reoommander la variété : 0 parie de Prolée , qui ne 
put être qu'un habile orateur (1) ; il raconte la fable de 
Protagore et dit comment Promélhée et Epiméthée vinrent 
animer hi nature encore inerte et k foire sortir de sa laide 
uniformité par une variété harmonieute (S). A tout 
propos , les rhéteurs s'abandonnaient à ce penchant pour 
^ la fiction que Ion retrouve dans leurs élèves chrétiens, 
^ Basile, Grégoire de Nazianze et Ghrysostome. Uimère a-t-il 
à gourmander la paresse d*un compatriote de Basile : rien 
de bon, seinblc-t-il dire à son jeune auditoire, ne peut 
venir des bords du Mêlas , du fleuve noir ; et , dans une 
allégorie, qui sent moins Tinvective que le désir de phiire, 
il raconte comment de transparentes et d*argentées qu'elles 
étaient, les eaux de ce fleuve devinrent noires, quand 
Bacchus , à son retour de l'Inde, y lit baigner ses noirs 
captifs (3)r. 

Les modèles des exercices (i) que les rliéteurs faisaient 

faire à leurs élèves, ont beaucoup de rapport avec les dis- 
cours que l'on donne dans, nos classes de rhétorique. Dans 
ces exercices, dont les poètes, Thistoire, la vie pratique, 
fournissaient les sujets , les sophistes se posaient en maîtres 
de beau langage, de vertu et de sagesse politique (5) : 

(1) Hifflère, p. St. — ()) Ibid., p. 89. -^8) Ibid., p. 81 . — (4) luXlran, 
— (8) JlBoi, !• ptftit, p. tf 8. 
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' « Je cherche la vertu, disait Himère, et c'est à cause 
/ » d'elle que je loue les grands hommes (1). » Aussi, dans 
ces déclamalious , tout n'est pas oiseux et d'une éloquence 
plus pompeuse que vraie. 11 est telle passage, inspiré par 
la lecture de Dèmosthèoe à un de ces jeunes grecs et 
recueilli par le maître, qui peut-être n*eiit pas déparé un 
discours du grand orateur (2). Dans une déclamalion 
contre un mauvais riche , il est telle apostrophe qui, si elle 
fut entendue de Basile, dàt vivement frapper le futur avo- 
cat des pauvres : « Tu ne seras pas toujours heureux, é 

\ • riche : toi aussi, il faut que ta aies ton tour dans le drame. 
» Car jamais on n*a vu de tragédie où les tyrans n*aient fini 
» par tomber (3). » 

Ainsi , malgré de nombreux sacrifices à une vaine et 
futile rhétorique, les sophistes du quatrième siècle, par 
l'étude des anciens poètes, de toutes ces muses qu'ils 
aimaient et faisaient aimer à leurs élèves , par une lecture 
approfondie de Démosthène et de Platon, et surtout en 
recommandant, sans toiyoui^ le pratiquer eux-mêmes, de 
mettre la vertu avant le style, les idées avant les mois, 
parvinrent à former des hommes et à faire revivre les let- 
tres grecques, au milieu de la décadence générale. 

♦ 

(i) Himère , p. 33. 

(î) Démosthène, sur le bruit qu'Alexandre va faire rentrer les exilés, con- 
seille aux Alhénleas de rappeler Eschine. u Qu'Escbine revienne , lui faisait dire 
le jeune orateur, mais à la voix de Démoslbèoe, non à celle d'Alexandre ; mal- 
gré la loi, plutôt que $m Totén éPm roi; rappelé par pitié , plutôt par 
par.... Ibb BsdriM wi i» néchnt t alaiite, d Ui T«ax , r«si«MilniiM ét 
la Phocide , la trahison de la Thrace, la mort de Kersobleple, «nfiii, ton aes 
forfaits. Eh Lien ! la république • plu dTaae fois pardonné aux méchants ; 
jamais elle n'a reçu la loi de pcrsoiMM, qawd «De gardait aa fierté, it Hi- 
mère, p. 6. — (3) Hiuère. p. 11. 
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On reconnaissait Julien pour Télève de Libanins, à son 

style (1). Les ouvrages de saint Basile ne laissent pas voir 
moins de traces de 1 enseignement des sophistes. Aussi 
àVait-ii été un de leurs plus brillants élèves. « Qui lui eom- 
» parer dans la rhétorique, dont le souffle a Timpétuosité 
» de la flamme ? disait son fidèle compagnon d'études : il 
» eut tout des rhéteurs» excepté les mœurs (!2). » D'ail- 
leurs, Basile, non- plus 'que Julien, n*a jamais renié ses 
maîtres. Loin de trouver, comme Eunape, faibles, mortes 
et sans inspiration (3) , ces déclamations de Libanius aux- 
quelles il n'a peut-être manqué que la réalité pour être de 
la vraie éloquence, tous deux les lisaient avec amour et en 
témoignaient leur admiration avec le même enthousiasme. ' 
« Que tu es heureux, 8*écriaift l'empereur, de parler ou 
» plutôt de penser ainsi ! Quel discours 1 quelle âme ! quel 
» jugement 1 quel style ! quelle harmonie (4) 1 » « J'ai lu 
» ton discours, 6 le plus savant des hommes, écrivait Tar- 
» chevêque, et je l'ai vivement admire. 0 Muses! ô élo- 
> quence 1 ô Athènes ! quels présents vous faites à ceux qui 
» vous aiment! (5) » Aussi se plaisait-il à envoyer les jeunes 
cappadodens à cette source (fondante , où lui-même avait 
puisé avec tant de boiilieur. 

Basile ne se passionna pas moins ))our la philosophie que 
pour la rhétorique. Cette dernière n'était alors regardée 
que [comme un instrument dont la philosophie apprenait à 
se servir. Julien nous donne une idée de cette science telle 
que Basile et lui durent Tentendre professer par les néo- 

(1) Libanius, t. ii, p. 1S2. — (?) Sancli Grogorii Nai. op., l. i , p. 533. 
— (3) Eanapii vit., ed. F. Didot, p. 496. — (4) Julico , S' pari., p. 130. — . 
(K) Sancli Basilii ep. 3S3 , p. 4GI . 
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platoniciens d'Athènes. Elle embrassail la logique, la phy- 
sique et l'éthique , dont chacune, fidèle à la manie de la 
triade qui 'jK)ssédait loule l'école, se subdivisait encore en 
trois parties. La logique» suivant qu'elle s'appuyait sur le 
vrai , le probable ou rapparefiee* s'appelipt démonstrative, 
persuasive ou sophistique. La physique eomprenait la 
théologie, les mathématiques et la théorie des idées. La 
monde, la pratique, comme l'appelait Julien, suivant 
qu'elle avait en vue la directiOB de Tindividu, de la fiimille 
ou de Télat , prenait le nom d*éthique , d'économique ou 
. de politique (1). Ce vaste ensemble de connaissances n'en 
formait ipi'une» la science de l'être. La logique apprenait 
A rintelligence à se connaître, à se diriger et à trouver 
Dieu en soi ; la physique lui disait ce qu*étaient Dieu et le 
monde ; la morale lui enseignait la fin de l'homme et le 
moyen d*y arriver. 

En présence de ce grand problème qui a toujours tour- 
maité la raison humaine, quel entraînement devaient exer- 
cer sur Basile la métaphysique élevée des Alexandrins , 
leur morale pure et austère? Malgré les superstitions des 
disciples de Jambtique, le mysticisme de Plotin , son ravis- 
sement en Dieu par rameur, aidé de la prière et de l'élude, 
son dieu triple comme celui de l'Évangile , pouvaient-ils ne 
pas séduire cetto âme chrétienne ? Quand les diseipies 
de PlaUm lui disaient ce qu*est l'âme , d*où elle vient 
et où elle va, ce qui l'abaisse et ce qui la relève , quel est 
pour elle l'esclavage , quelle ^st la liberté , comment elle 
peut échapper à Tun et jouir de Tautre (3), ne devait-il 

(I) Julien , pari. , p. 40î. — (î) Libanius, i. ji, p. î6S. • 
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pas 9 comme Libani» doqs rapprend de ioUe», feoeiNiir 
avee avidité qd tel enseignement ? Mais 9mA que de tattes 

entre sa foi et la doctrine de ses mailres ! que d'incerti- 
tudes ! que d'erreurs même acceptées, caressées comme des 
▼éritéSy pois abandonnées! que de déceptkmsi qae de 
désenehantements ! « D poarsolyait une espérance» dît Gré- 
» goire ; il proclama Athènes un vain bonheur (i). » Mais ce 
désendiantement ne dora qu'on instant et jamais Basile ne 
renia qne les excès d*mie sdenceè laquelle H s*élait livré avee 
une passion qui n'eut d'égale que celle de Julien. « Qui le 
» surpassa , dit son panégyriste » dans la philosophie , cette 
» science sublime qui 8*élève au-dessus du monde, soit dans 
» laphilosoplne pratique et contemplative » soit dans la 
» dialectique , cet art des démonstrations rationnelles et des 
» luttes de la pensée ? Et telle y fut sa force, qu'il eût été 
• plus focile de sortir d'un labyrinthe que des filets de son 
» raisonnement. Il apprit l'astronomie, la géométrie les 
» rapports des nombres , assez pour ne point se laisser 
» battre par les plus habiles ; mais il en rejeta l'excès , 
m comme inutile à ceux qui veulent être pieux. Aussi de- 
> Tons-nons Tadmlrer davantage dans ce qo*il sot dntmir 
« ou dans ce qu'il sut laisser (2) ?» On voit qu'il savait 
dès-lors allier dans une sage mesure la foi chrétienne et . \ 
les sciences de la Grèce. 

Après avoir chargé lem^ viâsseaoz de science, Basile et 
Grégoire songent à retourner en Cappadoce. C'est en pleu- 
rant que Julien s'éloigna d'Athènes , ou il eût voulu vivre et 
mourir (5). Ses rivaux qoittent avec la même peine cette 

(1) Sancli Gregorii Nax. op., t. p. SS9. — (S) Ibid.» p. SS8. 
(S) LiMBitis, t. u, p. M7. 
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terre des Mwms. « Le Jour da départ était arrivé, dit Gré- 

» goire de Nazianze, et avec lui les derniers entretiens , les 
» rappels, les gémissements, les embrassemeDts, les larmes. 
» Car ilB*e8trieii d'ainâ triste qae de se séparer d'Athènes 
» et de ses amis d*étades. C'était qb spedaele atteadrissatt 
• et qui n'est pas indigne de l'histoire. Autour de nous se 
» pressaieotle chœur de nos coadiseiples, quelques-uns même 
» de nés maîtres. Us disaient qii*ib ne ponvaient nous lais- 
» ser partir et avaient reeours à tout, aux prières, à là foreë, 
» à la persuasion (1). » Grégoire se laisse fléchir; mais 
rieu ne peut retenir Basile, ni ces regrets, ni les larmes de 
son aasi, qui se pfaûnt d*étre trahi. U 8*enq[»res6e de re- 
lomer en Cappadoce, o& Gréfove ne tarde pas à k snm. 

IV. 

Quel était l'effet de cette éducation élégante et réfléchie 
sur les vives et riches natures de TOrient ? 11 semble que 
Lucien a voulu le décrire dans une piquante anecdote. Un 
homme opulent et fastueux, un oriental, sans doute, vint à 
Athènes, où il se rendait insupportable par la multitude de 
son eortéf^e, ht bigarrure de ses habits et tout son or. Ce 
pauvre homme voulait passer pour heureux : il fit pitié aux 
Athéniens , qui entreprirent de faire son éducalion. Leurs 
fines plansanteries^ leur exemple surtout, le débarrassèrent 
peu à peu de cette armée d'esdaves qu*U traînait sur les 
places et dans les bains , lui enlevèrent ses robes de pour- 
pre, firent tomber de ses doigts cette multitude de bagues. 
U s*en retourna pariîiit et accompli, grâce aux leçons de ce 



(1) SiBeti Gr«|orii op., 1. 1, p. 3S3, 3S4. 
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peuple spirituel. A soq exemple, Basile el Grégoire étaient 

venus se corriger à Athènes de la pompe et de l'emphase du 
langage oricnlal, de cet amas fastueux de figures cl de mé- 
taphores, des dérèglements de l'imagination asiatique. S'ils 
n'ont pas toat4-ftit renoncé aux ooulenrs éclatantes , s'ils 
gardent un peu de leur or et de leurs diamants, si des fleurs 
brillent encore sur leurs robes , du moins , ils les portent 
avec goAt et ont, sous ces restes de luxe oriental, l'aisance 
et la grftoe athénienne. 

Pendant que les ihéteurs formaient leur goût, leur rai- 
son s est développée dans le commerce des philosophes. Ils 
rapportent d'Athènes la foi qu*ils y ont portée ; mais la 
méthode, la réflexion, la curiosité sont Ténues Texpliquer, 
la contrôler, en sonder les mystères. Devant eux, s ouvrent 
de nouveaux horizons , quelquefois obscurcis de nuages , le 
plus souvent clairs et transparents , à travers lesquels ils 
voient distinctement la vérité que , depuis leur enfance, la 
religion leur enseigne dans les écoles de catéchumènes. 

Pour ceux qui devaient se consacrer à TÉglise , ces labo- - 
rieuses études n'éUiient que le prélude d'études plus labo- 
rieuses encore ; elles introduisaient les autres dans la vie 
publique. En revenant d'Athènes ou d'Alexandrie, un jeune 
homme voyait s'ouvrir devant lui toutes les carrières libé- 
rales. Gésaire, frère de Grégoire de Nazianze , après avoir 
quitté Alexandrie, devient un des premiers médecins de 
Constantinople , est élevé à la dignité de sénateur et mérite 
la laveur des empereurs. D'autres plaident au barreau et 
parviennent aux magistratures, au gouvernement des pro- 
vinces , aux dignités de la cour. Mais il est deux carrières 
qui séduiscni et attirent les meilleures intelligences: l'en- 
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seignement des écoles et rÉgHse. Ces jeunes gens, qui revien- 

nenl d'Athènes avec la passion des lettres et Tespril rempli 
des triomphes de leurs maîtres , ne trouvent rieu de plus 
beau que de faire entendre une parole éloquente, an milieu 
d*un auditoire enthousiaste. Puis , quand leurs succès les 
ont désignés à la foule , de gré ou de force , rÉglise les 
prend et^ au lieu d'une chaire académique^ leurdoifbe une 
tribune. Ce fut Thistoire de Basile, de son frère et de son 
ami ; ce fut celle de son disciple Ampbilochius. Tous furent 
rhéteurs avant d'être évéques. 

Si Basile est revenu un peu désenchanté de la philoso- 
phie, il a conservé un vrai culte pour les lettres et les 
enseigne avec le plus grand éclat (1). Quoi qa*en dise son 
ami (2), il sacrifie au monde et à la scène, et cherche 
moins à répondre au désir de ses compatriotes qu'à se 
donner un théâtre. Sa sœur Macrine le jugeait avec moins 
d*indulgence. « Elle le trouvait, dit Grégoire de Nysse, 
» gonflé outre mesure de Torgueil que donnent les lettres : 

» dans sa morgue, il méprisait toutes les dignités et regar- 
» dait de son haut ceux qui brillaient de Téclat de la puis- 
» sance (5). » Croyons-en une sœur et un frère plutôt 
qu'un panégyriste nécessairement complaisant. Aussi bien, 
pourquoi faire les saints et les grands^hommes plus parfaits 
qu*ils n*ont été? Pourquoi leur ôternos misères ? Quand 
nous les voyons faibles comme nous, il semble que nous 
désespérions moins d'approcher de leurs vertus. D'ailleurs, 
qui ne pardonnerait'Un enivrement bien naturel à un jeune 
homme qui a la conscience de sa supériorité et s'entend, 

[{) Rurfin 1. Il, c. 9. — (i) Sucti Gregorii Naz. op., 1. 1, p. 194. 
(3) Saneti Gr«gorii Nyss. op., tU. suncue Mtcrio», t. 
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diaque jonr^ appltudir |Mir lonle me viUe, fière de ses 
succès? 

En même temps, le jeune rhéteur, joignant à lorgucil do 
ses confrères plus d'un de leurs autres défauts » menail à 
Gésarèe une vie assez dissipée. G*est, du moinSy ee que Ton 
peut eouehire d'une lettre que lui adressait son ami , déjà 
retiré à Azianze. « Je ne veux pas, lui disait Grégoire, qu'on 
> me reproche la Tibérme avec ses neiges et ses hiTers, 
» 6 homme trop ennemi de la boue» qui ne marches que du 
» bout des pieds , qui ne foules que des parquets, homme 
» ailé, toujours en Tair. Est-ce que nous vous reprochons 
» d*ètre pèles» de respirer à Tétroit et de vous mesurer le 
» soleil ? Id» nous sommes brillanis de santé, bien repus et 
» libres comme Tair. Vousautres, vous vivez dans les délices, 
» au sein de Topulence» toujours dans l'Agora. Je ne t'en £us 
» pas mon compliment ; mais cesse de me reprocher ma boue 
» (car tun*as pas fait la ville et je n*ai pas fait Thiver), ou je te 
» jette à la face les tripots de Césarée et tous ses vices (1). » 
Cette lettre, empreinte d'un l^er épicurisme et qui rap- 
pelle plus d'une épitre d'Horace» nous donne-t-dle l'idée de 
deux saints t Otons les noms : c'est un ami des champs qui 
écrit à un ami de la ville, à un élégant du quatrième siècle. 

Mais cet esprit solide devait se dégoûter vite des hon- 
neurs et des séductions du monde. Dès Athènes» Grégoûe 
et lui, dans un moment de ferveur religieuse, s*élaient 
promis de vivre ensemble dans la retraite. Depuis longtemps 
aussi» sa sœur Macrine le pressait d'embrasser la vie labo- 
rieuse de^ solitaires et d'arriver par la pauvreté à la vertu 
et à la sagesse chrétienne. « Enfin» dit Grégoire de Nysse, 

(1) Sueli Gny. Nu. op., 1. 1, r . 770. 
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» rejetant la gloire que donneot les lettres profanes, noii- 

» veau Moïse, il préfère les Hébreux aux trésors des Égyp- 
» tiens (1). » 

D^ùtè da monde» Basile se donne sans réserve à l'Ë- 
glise. Dès-lors commence poor Ini «ne nouvelle éducation, 

réducalioQ religieuse, la contre-partie d'Aihèiies. Ecoutons-le 
d*abord raconter lui-même sa conversion et le grand parti 
qu'il prit. On croit lire un chapitre des Confessions de saint 
Augustin. « Après avoir donné beaucoup de temps à la 
» vanité, après avoir perdu presque toute ma jeunesse en 
» travaux futiles pour saisir les enseignements d'une sagesse 
» que Dieu feit déraisonner, je me réveillai enfin conmie 
m d'un profond sommeil et je jetai les yeux sur Tadmirable 
■ lumière de la vérité, celle de l'Évangile. Je vis alors l'inu- 
» lité de la sagesse des princes du monde , qui travaillent 
» sans résultat. Je pleurai longtemps sur les misères de ma 
» vie et, dans mes prières , je demandais qu'une main vint 
» me prendre et m'initier aux dogmes de la piété. Et avant 
» tout, je me mis à Redresser mes mœurs, qu'avaitperverties 
» la longue fréquentation d'un monde frivole. Pub, quand 
» j'eus lu rÉvangile, quand j'y eus vu que le meillear moyen 

• d'arriver à la piété , est de vendre ses biens , d'en par- 
» tager le prix aux pauvres, de ne plus s'inquiéter de cette 

vie et de ne laisser distraire son éme par aucune ^mpa- 
» thie pour la terre, je souhaitais trdUver un des frères qui 

• ont choisi cette voie, pour traverser avec lui la courte 

• agitation de U vie. » 

Basile avait été demander l'éloquenee et la scicDoe pro- 
fane aux rhéteurs et aux philosophes d'Athènes : maintenant 

(i)ÉkftdeaiiMlMt. 
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il va chercher la perfection, la philosophie religieuse , cq 
Égyple, en Palestine et en Syrie, où de nombreux solitaires 
foui lleurir la piélc. 

« J*en trouvai, dit-il, beaucoup à Alexandrie, beaucoup , 

> dans le reste de TEigypte, d'autres en Palestine, en Gœlè- 

> Syrie et en Mésopotamie. J*admirais leur abs'tinence, leur 
» palicuce dans les travaux, leur lou^ue leusiou dans les 

> prières. Vainqueurs du sommeil, au-dessus de tous les 
» besoins de la nature , toujours dans la haute et libre mé- 
» ditation do l àmc, supportant la faim, la soif, le froid, la 
» nudité, sans faire allention au corps, sans lui donner une 

> marque de sollicitude, vivant, pour ainsi dire, dans une 
» chair étrangère , ils m*ont fait voir, en réalité, comment 
» l'homme dès ici-bas peut être étranger à la terre et vivre 
» dans le ciel. • 

Basile trouvait enfin cette perfection , cette absorption en ^ 
Dieu, que tous alors, chrétiens et Hellènes, vantaient à 
l'envi. « Dans mon admiration, ajoulo-l-il, je félieilais ces 
» hommes de mener une telle vie et' j'aspirais à devenir 
» leur imitateur (1). • 

Nous voilà bien loin d'Athènes , de Démosthène et de 
Platon. Tel est 1 lionimc dans l'ardeur de la jeunesse. II ne 
sait pas aimer deux choses à la fois : il va de Tuue à Taulre 
par de vives et impétueuses réactions. Ce n^est que plus 
tard , qu^nd il s*est rassis et jette un regard calme sur le 
passé, qu'il cesse d'être exclusif et allie ce qui est fait 
pour se prêter un mutuel concours. Basile ne traitera pas 
toujours les lettres et la philosophie grecques de frivolités : 
ce sera pour lui un étémel honneur de les avoir feit con- 

(1) Sneti BasOtt ep. tts, p. m. 
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courir avec la théologie au triomphe dé Ja morale ei de la 
foi chrétienne. 

De retour de ses longs yoyages, Basile se retire à 
Ânnési , auprès de sa mère et de sa sœur, H y fonde son 
premier monastère. Il y attire son ami et le.suii. Tannée 
suivante, à Azianze, dans mie autre solitude. De cette 

retraite laborieuse , où ils se passionnent pour rétudc des 
saintes lettres, sortiront deux grands évèques, deux Pèies 
de l'élise. Platon, Aristote et Plotin les avaient dirigés 
dans la philosophie profiine ; ils eurent pour guides dans la 
philosophie religieuse , les anciens commentateurs (1) et 
surtout Origène (2), un néo-plalouicien , comme eux, et 
alors Foracle de hi théologie. Sans oublier» quoique dise 
Basile, ce qu*ils avaient appris à Athènes, « ils vivaient 
avec Moïse, Elie et autres bienheureux, qui leur ensei- 
gnaient la vérilé dans une langue barbare (5). » L^Ëvangilc 
leur servait d'introducteur pour pénétrer le véritable sens 
des prophètes ; la méditation des pro])hètes leur faisait 
entendre les mystères de l'Évangile ; et cette double étude 
les élevait à rintclligencc pure et nette du souverain Roi 
de Tunivers (4). Us firent plus que d étudier Origène , leur 
premier maître dans la science sacrée ; ils youlurent le 
meure à la portée de tout le monde , pcul-èlrc le corriger, 
en le rendant toul-à-fait orthodoxe ; et deux des plus bril- 
lants écrivains du siècle ne dédaignèrent pas le rôle de 
' compilateurs» en publiant, sous le titre de PhHoealie 

(l)Ruffmi I. Il, c, 9. 

(î) Socralis I. iv, c. ÎC ; Sozomcnis I. ti, c. 17. 
(3) SancU Basilii cp. 33<J, p. iii». 
,(4) Sancli Ampliilocbii secanda bomilia. 
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iVOrigènCf des extraits où ils avaient réuui tout ce qui 
pouvait être utile aux amis de la scieuce (1). 

Telle fut i^èdoeation de Basile ; ce fut celle de Grégoire 
de Nazianze, de Chrysosteme et de leurs ph» IHustres 
contemporains. Elle les prenait au berceau pour les déposer 
sur les degrés du trône épisoopal. Trente aus d'études 
préparaient à peine à vingt ans de travaux : car les ngoeors 
de Tascétisme , les fatigues de Tépiscopat , les luttes reli- 
gieuses, épuisaient vile ces laborieuses existences. Mais 
aussi avec quelle fécondité , quelle vigueur de pensée , 
quelle maturité de jugement défendalentrils» dans leurs 
écrits, la cause à laquelle ils avaient voué leur vie ! 

V. 

Cette éducation mixte, moitié païenne et moitié chré- 
tienne, alors, comme aujourd'hui, ne manquait pas de 

contradicteurs. Julien n*était pas le seul qui renvoyât les 
jeunes chrétiens à Luc et à Mathieu et leur reprochât de 
se pas laisser Homère aux adorateurs des dieux d*Homère. 
Bien des chrétiens, dans Texcès d'nn zèle aveugle, reje- 
taient la science profane comme pleine de dangers. Déjà 
même, il s'était élevé des écoles où Ton n'enseignait à la 
jeunesse que les saintes lettres. G*étàient celles des mo- 
nastère», où, à côté des novices, les moines élevaient des 
enfants du monde, destinés à retourner dans le siècle (2). 
Basile, tout en encourageant cette pieuse éducation, la 
trouvait insuffisante et préférait pour ses jeunes parents 

(1) StDcti Gr^gorii Nu. «p., 1 1, p. 841. 
(t) SueU Buili op., t. if, p. S18. . 
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l>8iniciioii .des.èeoteS' piblifiMS à celia de .m proftes 
nfonastères (1). Gréginre el kiî nvaienl bien ffÊ» UkÊÛm 
n avait élé pour rien, ou du moins pour fort pende diose, 
dans Tapostasie de Julien ; et que , loin d'empêcher ses 
disciples de deteoir des saints» il, contribuait à en iaira 
d*èloqiients défenseurs de la foi. 

C'était à ces deux brillants élèves d*Âthènes à défendre 
une éducation dont ils étaient les plus beaux modèles; el 
e'ci^t à eux qu'il iaot renvoyer (es réCormateurs fluidemeSy 
qui, aa nom des Pères de FÉglise, prétendent a^^ 
mains de notre jeonesse les divins auteurs qui ont formé 
les Pères de rÉglisc. « Le premier des biens, dit Grégoire, 
» c'est la science ; et je n'entends pas seulement la nôtre, 
» cette noble science qui dédaigne les omemenis et la pompe 
» du langage pour ne s'attacher qu'au salut et à la beauté 
» desil^iens spirituels ; je parle aussi de la science profane, 
* » que tant de chrétiens, bien aveugles sans dout^ rejettent 
' » comme pleine d'écueils et de dangers » comme éloignant 
» de Dieu. Faut-il mépriser le ciel, la terre et l'air, parce 
» qu'ils ont reçu un culte criminel d'hommes qui , au lieu 
» de Dieu, adoraient resavre de Dieul Ne méprisons pas fai 
» science» parce qu'elle déplaît à quelques-uns, et regardons 
f. » ses ennemis comme des grossiers et des ignorants. Ils 
^ » voudraient que tout le monde leur ressemblât pour cacher 
» leur ignorance dans celle des autres. N'avoir que 1^, 
» mneûn ou la science toute seule ^ c'est n'avoir qu'un cnl. 
» Mais ceux qui brillent èins les deux à la fois, véritables 
» ambidextres , ceux-là sont les parfaits, et, dè^ici-bas, 
» jouissent de la béatitude de l'autre vie (â). » 

(I) SiMliBatfla op., t. Il , p. 171, 1T4. 

(s) Smii GNi«ri Nu. op, 1. 1, p. Sf i. 
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Bisiie fit plus <{ue défendre cette éducation qui relevait 
les cftrétiens aax yeux des païens et avait excité la jaloosie 

de Julien. Il voulut la diriger de ses conseils, et, pour me 
servir de Tcxpressioa d'un de ses disciples, faire de la 
science terrestre la serviamte de la céleste sagesse (1). C*^t 
l'objet de son discours sur les fruits que Ton peut retirer 
des auteui*s profanes. On u'auniit pas une jusle idi-e de ce 
livre, si Too n y voyait que des conseils sur la manière de 
lire les ouvrages païens avec utilité et sans danger. Saint 
Basile n*aurait fait que développer la pensée de Plutar(|ue , 
au point de vue du christianisme. Son but est plus hardi. 
11 veut, en répondant , à la fois, aux accusalioos de Julien 
€t aux plaintes des chrétiens timorés, montrer que les 
lettres grecques ne sont pas une religion , mais un instra^ 
ment, qui peut rendre au christianisme les services qu'il a 
rendus au paganisme, il veut consacrer leur alliance avec 
l'Évangile et, si je puis ainsi parler, faire entrer Homère et 
Platon dans TÉglise. Ces beaux génies, qui avaient formé 
les grands hommes de la Grèce païenne, devaient, dans la 
Grèce chrétienne, former les défenseurs du culte nouveau. 

Or, quel doit être leur rôle dans Téducatiou de la jeu- 
nesse ? Loin d*ètre nuisibles^ leurs ouvrages , par la res- 
semblance des doclrioes, sont une préparation indispen- 
sable aux profondeurs des mystères. « Enfants, dit Torateur 
» à siis jeunes parents, en' aitendahl que Fâge nous per- 
» mette de pénétrer la profondeur des études sacrées , 
9 nous y préludons par d autres éludes, qui n'en diUèreal 
» pas entièrement et qui sont comme des ombres «t des 
» miroirs sur lesquels s'exerce la vue' de notre àme. Nous 

(I) Sancti AmpUtodiii cp, ad S^mcqo. 
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tr imilous ainsi ceux qui se forment à la tactique militaire. 
» Après s'être dressés aux mouvements cadeocés des mains 
» et au pas de la pyrrique, ils recueillent dans les combats 
» le fruit de leur instruction. Nous aussi, nous avons à 
» soutenir un combat, le plus grand des combats. Pour 
» nous y préparer , il nous iaut to<U faire « travailler de 
» toutes nos forces et vivre avçciâ poètes, les historiens» 
» les orateurs, tous ceux, enfin, dont nous pouvons attendre 
» quelque profit pour rulililé de notre ànie. 

» Gomme les teinturiers font d'abord subir certaines pré- 
» parations à Tétoffe qui doit recevoir la teinture et y met- 
» tent enfin la couleur ; si nous voulons conserver à jamais 
» ineffaçable la gloire du bien , nous nous initierons à ces 
» études étrangères, avant de prêter Toreille am sacrés et 
» mystérieux enseignements. Alors, comme ceux qui se 
» sont habitués dans l'eau à contempler le soleil, nousatta- 
» cherons nos yetix sur la lumière elle-même (i). » 

Les études profanes ne sont pas seulement une prépara- 
lion aux études religieuses : il y a parenté entre les deux 
doctrines ; Tune est le soutien et la parure de lautre. « De 
» même que l'arbre, dont la vertu propre est^le se couvrir 
. » de fruits en leur saison , doit sa parure aux feuilles qui 
» s'agitent autour de ses branches : ainsi la vérité est le 
» fruit de Tâme ; mais elle ne se revêt pas sans grâce de la 
» sagesse étrangère, qui, comme un feuillage, abrite le 
» fmlt et charme la vue (â). »' 

(i) StMA BuiS «f., t. Il, 1^. 174 «t 179. >-(t) Ibid., p. 178. 
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LETTRBS Dl 8AIMT BASiLB. 

I. Caractère des lettres de saint Basile ; la plupart étaient destinées à l» 
publicité. — Elles forment presque une histoire soivie des grands intérêts reli- 
gieux du tem^. — Elles traitent de tout : littérature y prédication, théologie , 
fttotttiqae.. — Sljle de eei lettres. 

p. BIm Dont foM MKoot erandlKlt cuMlira da wêM fifeiSt. -^Dnt 
kl nnportt de k lodité, mlik Ikrté, eonlgéf nmM ckMnM. — * 
Cbtvilé«rifiMii»taqiMaf!ttk]»o|itMngreeqie. ' 

m. Ânùtié de saint Basile et de sent Gff^oire de Nazianze. — Amitié lacé- 
démonienne de Basile : dévouement oonmttàDieo.— AoUtié pkt hnmaiiM de 
Grégoire. — Histoire de cette amitié. 

IV. Rapports avec le ponvoir civil. — Indifférence pour l'Empire, amour de 
la cité. — Saint Basile défenseur de ses intérêts et de son indépendance rell- 
giease. — loflexibilili ealnoie et d^é. — Valens rédait à rimpoiasance* 
L'tfcharéfM unAi ém Mtes da iktSn dn Peatfw «ne révolta de Géiaréa. 
—Famé dans k gama, fl aii hifaila et aoopla dîna k pah. — Raapadé da 
pouvoir civil, il se fait auprès de lui Tavocat dea mUnoram* — Soi îaiàrraB- 
liOtt dans la justice. — Conflits de juridiction. 

V. Rapports avec PÉglise. — État de l'Église d'Orient et principalement de 
edle de Cappadoce. — Saint Basile réforme le clergé et l'épiscopat en Cappa- 
doce, réunit les orthodoxes d'Orient et ramène beaucoup d'IiénUiques à la foi 
de Nicée. «T- Eésullals dus a la fermeté et à racliviié de sou caractère. — Â 
faqirit tatofilé des oriealaai raeeède, à propos, l'esprit grec, i k fak 
taUrat at dispikw, kda%ant at rafllaar. 

TI. Sakt Baiila aat âvae ha aaddeiiiaiiz mai klaUraat fall m laMnM 
' avaa laa orienttoz. — On sent dans ses lettres la rérdta de TOrient, qui tï^ 
dame ses droits d*andenneté ; de la Grèce, qui veut se soustraira à toata afl|ffé- 
■alkda Aofflia.. — JU#pariadaaaklBasBaat4aF>9* I'mmm. 

S'il est un genre qui semble destiné à l'intimité , c'est la 
lettre. Confidente de l'iunitiè, conciliatrice d intéréts, mes- 
sagère de seerets, eUe eraint la publieité^.la moindoe 
indiserétioD. Une lettre est an dépôt sacré; tout aa plus, 
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peut-elie circuler de main eo main, dans rcnlourage du 
correspondant; elle doit rester ignorée des contemporains. 
Le mérite da style, Tintérét de llustoire, peuvent seuls 

pcrmeUre à la postérité de jouir de trésors (|ui ne lui étaient 
pas destinés et lui faire pardonner ses regards indiscrets. 
- -Tfl n*est pas le caractère de la correspondance de saint 
Basile. On y trouve , sans doute , des lettres intimes , con- 
fiées à la discrétion d'un ami ou à la loyauté d'un adver- 
saire ; mais la plupart sont des manifestes destinés à une 
église, à une province , an monde, entier. C'était la publi- 
cité du quatrième siècle. Alors n*existaient'pas ces milliers 
d'écrits qui , cliaque jour et sous toutes les formes , citent 
tous les intérêts au tribunal de Topiaiou publique, plaident 
la cause des vainqueurs aussi luën que des vaincus, con- 
damnent ou justifient les actes des maîtres de la terre. Les 
lettres tenaient lieu de ces écrits. Julien , un empereur, se 
croyait obligé de défendre sa révolution dans des lettres 
adressées à ses an^s ou à des villes, mais, en i^alilé, des- 
tinées au monde entier. C*est aussi par des lettres que Tes 
Alhanase, les Basile, les Grégoire, bravaient sa persécu- 
tion et celle des empereurs ariens. Copiées, et répendues 
par deis mains fidèles, elles couraient, elles circulaient par- 
tout, et, malgré la surveillance des hérétiques et des gou- 
verneurs , mettaient en relation tous les orthodoxes d'Orient. 
Quelquefois leurs secrets étaient violés par l'infidélité des 
porteurs ou la violence des ennemis; mais, le plus souvent , 
transmises par des mains sures ou à l'abri de tout soupçon, 
dans les paquets des messagers impériaux (1), elles réu- 
Bissaient, malgré les distances, les orthodoxes dispersés, 

(i) Saocli Basilii op., i. m, ep. 108, p. 289. 
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TOtaieat les églises uuAèfis au milieu des ariens » eacoura- 
feaientles èvéques. exilés, eoosolaiettt et someDaient les 

peuples restés sans pasteurs, rammaient partout l'espérance 
des faibles cl la conliance des Iim Is. 

Étudier la correspondance d'un homme considéi^ley 
ciMBime saiftt Basile » c^est mollir étudier Fécrivain , que 
niomme ét son temps. Formée d'environ trois ceut cin*- 
quante lellres, écrites depuis son retour de Syrie etd'Égyple 
ju$qu*à sa mort (357-378) » elle est le témoin fidèle de 
cette vie passée dans le culte des beaux-arts» Tamour de 
rhamanité et le dévouement à la cause de Dieu. C'est 
elle , plus que les panégyriques du grand archevêque , qui 
peut dérouler devant nous cette existence si agitée dans 
un perpétuel combat contre tout ce qui s'attaquait à la 
pureté de la foi ou à l'union des églises. Et , comme Basile 
s'est trouvé engagé dans tous les grands intérêts religieux 
de son temps, on peut dire de ses lettres cis qu'on a, dit de 
celles de Cicéron , qu'elles forment pros((ue une histoire 
suivie. Les historiens occiésiasliques n'ont souvent qu'à les 
traduire pour écrire celte partie du quatrième siècle , et 
elles, sont, pour ces vingt années , une source sûre, ou pui- 
sent sans cesse Tîllemont , Flenry, et un écrivain contem- 
porain, M. A. de Broglie , qui , à son tour, vient jeter la 
lumière sur celle époque importante. 
. Elles ont encore pour notis un autre intérêt. Elles noua 
permettent de surprendre Basile dans toutes les ciroons* 
tances de sa vie, presque à tous les âges et dans toutes les 
situations. Les unes, brillautes.de jeun^e et de fraicbeur^ 
sont pleines de souvenirs d'Athènes et de la lecture de ces 
Muses, que les sophistes faisaient aimer A leurs élèves ; 
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, et pourttuity c'élflil aa milieu des auslérités da dolbre que 
Mie Matait ces agréables peiaUires et ces poèlkpns 
fliodieim. D'antres rappeOent ie fliètear «t semblent des 

réminiscences de doctes leçons sur Aristote et Platon (1) ; 
d*aiitres montrent déjà le prédicateur : elles renferment des 
conseils» deseihortaiioiiSi qnisont de irérilaUes et d*éloqaeii- 
teshonéto, des eonsolatioiis, oà l'oaclion eoflSpalîssMBfte 
de rÉyangile fait trop souvent place au langage dur et sec des 
sloîcieBS. ; dans d*aatres, oa voit un théologien qui sait unir, 
avee nue sage mesore, les hnnîères de la foi et eellés de la 
raison ; un casuiste, je devrais dire , un législateur, si pm^ 
dent et si judicieux , iipie le concile de Chalcédoine a mis 
trois de ces lettres an nombre des canons (2). Mais la pin- 
part ont trait aux aflbires ecclésiastiques et nous font assister 
ans réformes de Basile eii Cappadoce , à ses luttes contre ^ 
les hérétiques et les empereurs , à ses efforts pour pacifier 
rOrient, aux cris de détresse qu'il .adressait aux occi- 
dentaux; 

Pour ne pas avoir à mè répéter, quand je parlerai de son 
éloquence, je dirai peu de chose du style de cette corres- 
fNmdanee-sl longue et si variée. Partout on y adnûre le ton 
précis, ferme et digne qui convient à un homnie aussi con- - 
sidérable et à des affaires de celte importance. Le but, les 
moyens, les obstacles sont clairement et. nettement indi- 
qués; les raisons sont convaincantes, et, au.besoittr des 
tableaux émouvants viennent sjouter èla force dù raisenne- 
^ ment, en agissant sur les cœurs. Point ou fort peu de dé- 
clamatien, dans un siècle de dèclamateurs. Basile savait 
que lien n*est éloqdent eomnie un fait. Beaucoup de ees 

(1) SoDcii BisUii ep. u»,p. aae. — (a) Ibid. , ep. i88, 199 et 9i7. 
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lettres sont d'ittbiles plaidoyers ; piusieurs s'élèvent à Tëior 
^pmioe 4m asseniUèes dèiibènuites «t sons dtfniieBl me 
Mée delà grande et noble parole que Tardiêvèqw eut hh 
entendre dans ies conciles , sous Théodose , si une mort 
inrènatttJpée ne Teut enpècbé d'y soutenir la ciuiseï de l'or- 

n. 

• QnoMiBe cette eorrespoodanee meofllre db très^urien 
dèCtib enr les eonlenqioraint, sur l'État, snr l'Église ; 
quoiqu'elle semble nous présenter toutes les préoccupa- 
tions» toutes les passions du siède avec ienrs comptications 
et lev antaf^nismey je ne veut pas en tÀcer un taMeatt 
qui , pom* être vrai et complet , devrait être eontrèlé par la 
lecture des autres Pères , des écrivains ariens et profanes , 
en^ par une connaissance approfondie .des vohuninenx 
aranments de cette ^qoe féconde: Toutefois ^ sans pré- 
tendre faire une esquisse générale du quatrième siècle , 
peut-être pourrai-je y en mettant eu lumière un de ^es plus 
ittuatres représentants, soulever on coin du voile. Quel fut, 
au mifieii dea discusidon» ardentes et des passions Aéok^ 
giques , qui font la vie du quatrième siècle , le r^jle de cet 
oriental , devenu grec par Téducation et ramené par la foi 
aux aspirations de i*Orient t Gemment ; sons cette double 
influence; s^estdévek^ppéê cette nature où tout seinble en 
contraste , non moins ardente tt impétueuse que réfléchie 
et maîtresse d'elle - mèine , aussi tendre, aussi souple 
qu'elle était kapériense et dominataîce ? C'est *ce qaiMnam 
allons apprendre de ses lettres , en la considéi^nt tbhr à^ 
tour dans le conmieixe d'une société élégante et religieuse, 
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malgré sa ciorraption, dans rioUmité de Tamitié, dand ses 
rapports atec l'ÉUtt) dans ses luttes pour Findépeiidaàee de 

l'Église et la pureté de la foi. 

Tout dans saint Basile annonçait le génie supérieur dont . 
grands et petits doivent subir l'infineoee. « Sa haute taille, 
» son corps droit et maigre, son teint noir, pâli par Tétude 
i» et les au^lérilis, la gravité de sa démarche, la flnesse 
» de son nez, ses joues plongées, la longueur de sa barbe 
» légèrement blanchie, un oôl vif et fier sous des àourciis 
» \Âen arqués , m koni en aailKe et un peu ridé signe de 
» pensée et de réflexion (1), » tout eu lui laissait percer 
la digoiiè patricienne , la iinessc de Tesprit unie à la (ierté 
du caractère, l'élévation de -l'intelligence, la eonscience 
d*un mérite incontesté, et, pour tout £re, un inflexible 
orgueil, qui, selon saint Jérôme, gâtait en lui les plus 
belles vertus. MuUa continenUœ et mgenii 6ona uno 
tuperbim malo perdidii • 

' " » . 

(i) BxjDCiieis gmcoram. Acta sanct. jna. , t. ii, p. 989. Yeiwiiis^^ltM. . 

(i) Saneti Bûron. dironieon, onno S79. La ponetoalion do |»issig« où 
•e irottTe tê mambre de phrasa, a donné lira à bien des eantroTersea. Le toiet 
sans le point in la wgnïe, qai sont l'objet da d<bat. PhoUmu in.GtiMm 

morHur, a guo Photûitksnormn dogma inductum — qui multa conti^ 
nentiœ et ingenii bona uno superbiœ malo perdidit — Basilius Ccesa- 
riensis episcopus Cappadociœ cfarus hahelur. Faul-il meltro une virgale 
après indiiclum cl un point après perdidit? C'est ce qu'ont fait les éditeurs 
auxquels il répugnait de voir un saint dire du mal d'un saint. Ne vaudrait-il pas 
lâieiu, eoffliné Yossîas Ta vu dans un ancieu manuscrit, mettre le point après 
htdu^u» et la Tirgule après perdidUt Trois rdsons novs portent à lé USn, 
I* Il est pen probable qoe satnt JérAaa se fftt tant éiendn sur Pbotin, wa 
bonme-de rien et n'eAt fien dit, 6a k pen près, sor saint Bisite, an des phn 
graods personnages du temps. 9*^ Saint Jérôme, qui traitait dThérétiquos lei 
amis de Basile , saint Mclèce Ot saint Eusèbe , qui ne voyait que trois ortho- 
doxes dans tout TOricnl, saint Athanase , Paulin et saint Fpiphane {ep. 38 , 
ad Pammach.)^ Saint Jérôme , dis-je, n'avait aucun intérêt àjnénagar Basile, 
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11 ne faut qu'ouvrir les lettres de saint Basile pour être 
coonaineii que, si ce jugement de saint Jérôme est trop < 
sévère, il esl loin d'être feux. Devenu archevêque de Cé- 
sarée, Basile voyait ses saffraganls et, parmi eux, ttn de see 
ondes, refuser de le reconuaître. En vain (irégoire de Nysse 
essaya de' rapprocher Tonde et le neveu : tous deux refu- 
saîenf de faire les premiers pas. Londe ne voulait pas aller 
au-devant de son neveu , le métropolitain an-devant de Qon 
suffragant. Eu vain, par un moyen plus digne de la comédie 
que de TÉglise, le maladroit médiateur suppose des lettres 
de ronde au neveu : cé sont autant de mortificationa pour 
la lierlé de rarebevéque. « Dis-moi, écrit-il à la troisième, . 
• qui tombe trois fois dans le même piégc ? Une bête même 
» ne s*y laisserait point pren^. Tu as fabriqué une lettre 
> et tu me Tas apportée comme venaAt duvénérahie évéque» 
» noire onc le commun. Dans l'excès de ma joie , je l'ai 
» montrée à beaucoup de nos amis, j'en ai rendu grâce à 
» Dieu. Il fut évident qu'elle était fausse, quand, de sa 
» propre boudie, révéque nia Tavolr jamais écrite. J*en ai ^ 
» été couvert de confusion, j'ai désiré disparaître sous terre, 
» tant celle falsification , ce mensonge et .cet* artiûce ni é~ - 
» laient outrageants (1). ». 

Ainsi, de la chaire du rhéteur, la flerté etTorgueil étaient 
- passés dans la cellule du moine et de là étaieut montés sur 

* - « 

coupable , à ses yeux , d'avoir r<*isté jusqa*! sa mort éa pape Dim»8«, ét 
•^jel ia. sdysine d'Antîoche et 4e la question des b]fpo8tas«s t psrtoni il esit 
tfès-see siir son compte. ( Catidoff, terip. ecet. 406 ; â» &rrwribu$ Ori- 
genU.) 3* Si pd. Tenant après a quo , se rapportait à Phottnus , la phrase 
serait sio^nlièrement négligée et peu digne do saint^ Jérôme. Au contraire, celte 
antithèse, si soignée et pleine de malice, amène très-bieo, tout en SStîsIiBiseot 
la mauvaise humeur de Técrivain , Clarus hahetur. 
(1) Sancti tiasili ep. S8 , p. et 192. • 
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le trône de l'évéque. Mais si jamais orgueil mérita d'être 
appelé une noble passion, ce fut celui de Basile. Cet homme 

les malades, les «Abnme et sa fini es loit Tmiitateur da 

Christ, a-t-il, comme le lui reprochaient ses envieux, l'àme 
eaflèe d'ooe mie«mgaiice? fist-it 1019011» avrdeBsus des 
noages et pleû de l'idée qjorû D*a pas son égal (1)? Sa 

hauteur, que Grégoire de Nazianze reeomialt tout le pre- 
mier (2)^ ne provient pas d'une sotte vanité, d'une folie 
adminliofl de solHBième. C'est le seotimeat d'une éme qtà 
s- esthne 4 sa juste indeur et a coasdeiice de sa supérierilé. 
Recherche-i-il radmiration d'uu monde qu'il méprise, et 
iaut-il, comme le faisaient ses délractem^, attribuer à .une 
alfeetatieD festuensela eonstance et la grantè de ses SMMirs? 
ÉviâenHiiettt, non ; mais, tout eu pratiquant la vertu pour 
elle-même, il n'est pas fâché, comme Tinsiuue sou panégy- 
riste» de donaer uae leçon À ees évéques.qyi ne é'HètfeHi 
pa» à la hauteur de la pkihwpkie ehrétiemef et de leur 
reprocher, par un éloquent contraste, leurs maîtres d'hôtel, 
leurs tables splendides, l'art séduisant et iogémeux ^de leurs 
énisioierSy Télégaoce de leurs chars, leurs robes moHes et 
flottantes (3). Sa vie était une înuette exhortation à la tertu-, 
une silencieuse satire du vice. Toutefois, si je puisuïe^per- 
mettre uue comparaison profane, il me semble qu'ici Basile 
est moins le disciple du Christ 4|iie de ee philosophe, qui, 
foulant aux pieds les tapis de Platon , lui reprodiait son 
faste par un autre faste. 

(!) Sancli Greg. Naz. op, t. i, p. 360 el 361. 
ibid. , t. il , p. 7 . — (3} Ibid. ,1. l , p. 360. 
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M$k bientôt rhumilité dirétienne lait taire i'oi^^ml du 

patricien, l'esprit caustique du grec. C'est Basile qui le 
premier (ait cette démarche à laquelle ae pouvaient se dé- 
cider ni Tonde ni le neven. Pour ne pas ajouter à rhiatoire 
dorhmnanîcé le triste rëeit d'une discussion entre de si 
proches parents, pour mettre fin à une division qui faisait 
la joie de ses ennemis, le chagrin de ses amis^ et déplaisait 
souveralneBient à Dieu, il fléchir sa fierté et écrii à son 
onde de lui pardonner cet ammir de la querelle , au 
plutôt de i arracher de son âme, à force de patience (1). 
Après sa rupture avec Antfaime » c'est encore lui qui (ait les 
premiers ÎNis. « Je désire, écrivaiMl. au sénat de Tyane, 
» dans une lettre qui dût lui ceùter, je désire passer en paix 
» le reste de mes jours ; je ne demande qu a m'endormir eu 
»• paix. Je suis déddé à ne négliger aucune fatigue, aucun 
* acte» aucune parole, si basse qu'elle soit; à ne' pas cal- 
» culer la longueur du chemin , à ne reculer devant rien de 
» pénible, pourvu que la paix en soit le prix (2). » 

Mais il avait béasse £ûre petit avec les petits, bumble 
avec les humbles, avec les orgueilleux eux-mêmes, il gar- 
dait malgré lui cet air de diguilé et de grandeur, qui était 
dans sa nature. On eût dit souvent qu'il craigaait de se 
commettre avec les autres. H avait kr parole brève avec ses 
y inférieurs ; son éloge était un sourire ;^ son blâme, un 0i- 
lence, qui allait scruter dans l'àme du coupable. Ne cherchez 
point en hii un boq^e e^ué, im plaisant , un beau par- 
leur. Le fioB ne prenait point te visage du singe ; il gardait 
sa fière et royale figure (3). Néanmoins, il était plutôt 

(I) SlMliBliliii «p. Ht ft M. -«(l) M., <p. 97, p. 101, C 
(I) SomU GngNii Ntt., 1. 1, p. m. 
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sérieux que triste» et savait allier à cette |;ravilé orientale 
l'exquise polHesse de la €rèce. Par Tagrémeiit de sa parole 

et la linessc de son cspi il, par un heureux lempêramenl de 
sévérité et de douceur, ti faisait le cliarme des réunions 
11 aimait les belles conversations et y conviait ses amis par 
de charalaiits billets, qu*on croirait empruntés à TanthO- 
logie. « Tout vient en sa saison, écriN ait-il à Olyiiipius; les 
» fleurs au printemps, les épis en été, les fruits en automne ; 
» les fruits de Tbiver sont les entretiens (2). » Ailleurs, 
Faustère arcbevéque se déride et se prend à faire de mali- 
cieuses plaisanteries sur des choux (jui ont rendu la santé 
au voluptueux gouverneur Ântipater (3). Cette aménité 
pare son mysticisme d*une aimable poésie. Vèut-il attirer 
Grégoire de Naziauzc dans sa solitude, il la trouve plus 
belle que l'ile de Cal) pso , chanU' e par Homère ; plus belle 
que les Iles Ecbinades, qui forcèrent Âlcméon lui-même de 
s'arrêter (4). Veut^i), par une pieuse séduction , attirer une 
veuve dans la retraite où s'est déjà réfugié son llls : « Voici 

• 

» l'art de prendre les colombes, lui écrit-il. On lâche une 
» colombe apprivoisée, Sf»rèslui avoir parfumé les ailes. Atti- 
» rées par fodeur» les autres là suivent et entrent avec elle 
» dans le colombier. Ainsi, j'ai pris ton lils Denys, j'ai par- 
» fumé d'une essence divine les ailes de son àme , et je te 
» Tai envoyé,, afin que tu t'envoles avec lui vers le nid oà 
» il a établi sa demeure (5). i» 

. L'enthousiasme qu'il voulait inspirer aux autres, il l'é- 
prouvait Itti-mémé pour tout ce qui était noble et grand f 

(1) Ss^ncti Gregorh* Naz. , t. i , 361, — (t) Snetî Basitii ep. 13, p. 93. 
— (3) Kp. 1 86 , p. t67.~ (4) Ep. U , p. 93 «t 04. -r> (tf) Swicti Builii ep. 
10, p. 93. 
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pour la si-ieiRc et la religion. Mais ce n'était pas l enlhou- 
siasme contemplatif de rocieulal ; c était plutôt Tailleur 
mquièCe.et cuctense . qui entraînait les Pythagore et les 
Platon loin def ta Grèce, pour aller interroger les sages de ' 
rinde et de rÉgyple. Coanne eux, Basile entreprend de 
longs voyages' à la poursuite d un philosophe qu'il ne peut 
atteindre (I); comme eux, nous ravons vu aller cherché 
la perfection, la philosophie, comme on rappelait alors, en 
Égypte, en Palestine et en Syrie. Ainsi, pendant que 1 hu- 
milité chrétienne triomphe de sa Oerté naturelle »* que Télé- 
gance athénienne adoucit l'âpretè de son ascétisqne , inacti- 
vité inquiète de Ja Grèce vient encore animer et vivifier 
sa foi. 

111. 

- L'amitié est de tous les pays» Partout on voit des hommes 
qui semblent nés Tun pour Tautre, se rapproeher par une 
estime muluelle , par la conformité de leurs goùls et de 
leurs caractères, partager les peines et les joies de la vie, 
et [donner Le spectacle du plus beau sentiment que nous 
ayons reçu de la Divinité. Mais la Grèce avait singulière- 
ment ennobli ce senlimeni déjà >i pur et si saint , en lui 
donnant Tamour de la patrie pour but. Les amis, destinés à 
se servir Ym à Tantre de modèles et de soutien,. 8*aiment 
mohis pour eax-mémes, que pour rivaliser de vertu, sé 
dévouer ensemble , s'immoler , s'il le faut, au bien de la 
patrie. L'amitié d'ÂchiUe fait tomber Pàtroclesous les coups 
d*Hector; celle d*Harmodiiis et 'd*Ârislogiton affiranchit 
Athènes, mais leur coûte la vie. Sparte donnait an paichant 

* < ' ' ' 

(0 Staài Btsaii ep. 1 , p. 70.- 
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qur enlralne à cette noble amitié, le ■om d^impiration di^ 

vine et obligeait tous ses citoyens ù une de ces liaisons, si 
féwdes en dévouements. Si la Grèce imposait de rode» 
sacrifices anx amis, la fikiiro dont elle les entourait» en né 
séparant point dans Fhonneur ceux qui avaient été unis à 
la peine, renthousiasme quelle savait leur inspirer, les 
pmrcs jouissances des lettres et des «rts dovt. elle charmait 
leai* fiaison, enfin/ le besoin que Thomme épnrave de se 
sentir encouragé et approuvé par un autre lui-même , fai- 
saifiat de cette, màle amitié la plus douce et la plus sainte 
des passions. 

Césl cette amitié de dévouement et de sacrifiée, qa*att 

milieu de la mollesse du quatrième siècle, liasile conçoit 
pour Grégoire de Nazianze. Formée dans les écoles t entre- 
ténue par Tamour des lettres, elle avait pour but unique, 
non plus la patrie, mais iHeu. « Était-ce là Athènes, 
» s'éci'iait Grégoire, quand il croyiut avoir à se plaindre de 
» son ém^ cette commune étude des lettres, cette vie sous 
» le même toit et au même foyer, une seule âme en deux 
» corps, Tadmiration de la Grèce ; cette promesse de fuir 
» loin du monde, de mener une vie commune en Dieu , de 
» consacrer notre éloquence au Yerbe, le seul sage (1) ? » 
Néanmoins , Grégoire , plus tendre , plus humain , aime 
autant Basile pour lui que pour Dieu ; son cœur se plaît 
aux épançhements , aux doux reproches ; il a voué sa vie à 
son ami ; mais û en attend la même condescendance , le 
même dévouement à ses propres désirs. Ba»le , au con- 
traire , semble prendre à la lettre ce qu'il a lu dans Plu- 

. (f) Smeti Grcgorii Nu. «p., Uu, p. 8. 
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tarqne et dans Xènophon de l'anitîè aatique. Ce n'est plus 
cet échaîige de )^?eniaiees par lesquelles deux ands Tont 

mutuellement au-devant de toutes leurs volontés, de leur 
moiodre désir ; c'est un sacrifice commun à une grande 
cause. Les amis doivent a^eublier et; soutenns par une 
affeetion désintéressée, unir sans eiBSse IcROfrs eflèrls pour 
atteindre le but qu'ils poursuivent. Dès-lors l'amitié de- 
vient une domination , une tyrannie , imposée par le plus 
fort àa plus faible, longtemps adoneie par les séductions 
de l*esprit grec et le partage de la gloire eommune , mi^ 
qui doit aboutir à des froissements et à une regrettable 
nqitttre. 

Suivons dans la correq^danee des deox amis l%istoire 

de celte célèbre liaison , que nous avons vue commencer à 
Atbènes. Quand Basile s'est retiré dans le Pont pour y 
fonder son premier monastère, dans sa pensée, il estuA 
homme dont la seienee, f éloquence et le dévouement pen*- 
vent seconder puissamment ses desseins. C'est son ancien 
compagnon d*études, Grégoire, ce vase d'élection, ce 
pmts de mencê^ eeHe (nmehe du Chritt (1). Lui aussi, 
il avait dit à la sagesse r « Tn^ es ma Éom: » Lui aussi , 
avait donné ses biens aux pauvres, gardé son éloquence 
poijur toute richesse et changé tout le reste pour la pré- 
eieiise ^perle du salut U avait même aimé la solitaide 
' amt Bi^ et plus qvLtmeun komhie de iaMrea ; et depuis, 
il s'est plaint amèrement d'avoir été arraché de cette acro- 
pole (3}. Mais la solitude qû loi souriait était une retraite 
eafane el paisyble, comme ki msisan de son pèps à Asianié ; 

(I) 8tMiinitli«r. s,p. il, B. — Smti flm o rim ii., p. iss. 
— SmbH BMiBi tp. I«; p. fi, C. — (4.B>Mt>^<^ ^ h P* *S. 
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e'étail cdle da co»levpMf , du poète al du dièologien , 

DOn la solitude militante de Basile. Aussi se fait-il prier 
quelque lemps* Mais Basile devient plus pressant, lui rap- 
pelle sa proiiiesM (1)» loi reprocbe son ^fofniM (3). 
Tantôt, 9 lin décrk la vie de son monastère, où Tétade de 
rÉcriture sainte, la prière , le travail des mains , des entre- 
tiens sans ostentation et pleins d'affabilité, un seul repjw, 
de lègen sommeila partagent Icsi linct-qiiatie heures, où 
le chant des hymnes fiiit imiter sur la ferre le concert des 
anges (5). Tantôt, il lui fait une description poétique et 
enchanteresse de sa demeure, liàtie sor la pointe la ploe 
avancée d*iin sommet, d*oà la vallée se déooim« et s*étend 
sous ses yeux ; d*où il peut regarder le cours du fleuve , 
plus agréable pour lui que le Strymon ne Test aux iiabitants 
d'Amphipolie (i). Gr^oire finit par se rendre à une aieitiè 
si pressante, si tyrannlipie. il vint, mais sans admirer les 
brouillards du Pont, ce triste lieu d'exil, ce trou à rats, 
décoré du nom de monastère. 11 n oublia jamais depuis ce 
mauvais iMmiUon et ce pain asr leipiel glissaient les dents, 
ce (hmier, plus puant que cehii d*Augias, qu'à fan fidlail 
porter au jardin , ce chariot que Basile et lui , devenus 
vendangeurs, traînaient, le cou et les bras tendus (JS}. 
11 8*en^( vite d^Annesi; mais le dévouement tendre et 
affectueux qu'il témoigna à ^n ami 1ers de sa rupture 
avec l'archevêque Eus^ , loi fit oublier ces plaisanfeiies 
sur sa çhèce solitude* 

. Eusèbe^ jaloux de Basile, l'avait chassé de son église. 

filais il sentait qu en salisiaisant sa haine , il s était privé de 

(4) Sancii Greg. Naz. op. , l. I, p. 769.— (a) Ibid., p. 708. — (5) SascU 
Uasilti ep. t.— (4) Ibid. , «p. (8) Saiteli Gr^. Nu. op. , 1. 1. p. 778. 
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son meilleur appui. (îrigoire de Nazianze dont là répula- 
tion de vertu » de science et d'éloquence égalait celle de 
' fiàuie, poQfaii seul tenir n plaee. L*iirehevèqiie kû fiut 
des aivuices, rappelle aux «oufércikiees el aux fMhôm 
^irituelles. « Je suis heureux de ces honneurs , répond ce 

• parfait ami ; mais je ne supporte pas Tiujure que ta 
» piëlé a tûte et fait encore à mon trèS'^cfaer frère Basile, 
» le eompagnon de mon dioix dans la Tie» dans lés lettres' 
» et dans la plus sublime philosophie. M'honorer, quand lu 
» l'outra^peSt c*est caresser d'une main et frapper de 
n J'anlre. fil ta ireqx m'en croire, eonsidère^le^ comme il le 

• inèrite, et tH en seras eoifsidéré» et nous, nous tiendrons 
» après, comme l'ombre après le corps (i). » Grégoire fit 
plus que de refuser la succession de son ami ; il réconcilia 
les deux rima d établit entre eux tae merveiUeusè 
tmkm éki pamvùkr : fim menaùle peuple , T^nlp» mènmi 
ieehefi^). ' 

A la mort d*Easë)e, Grégoire montre plus de zèle 
encore : non* content d'appeler EnsèlH) de Samosate pour 
soutenir rélection de Basile (3) et de l'appuyer lui-même 
dans deux manifestes, quil publie sous le nom de son 
père (4), il renouvelle les dèvouenmls antiques : il envoie 
à la métrèpole son père accablé de vîeUlésse et épuisé par 
une maladie. On le tire de son lit ; on le place dans une 
litière , comme dans une bière, et ce vieillard dont le corps 
n'étût pion qu'on cadavre et respirait à peine, se rend à la 
vfile» comme mt Jeune homoBe, heiMix de meorir pour 

(1) Sanea Gngoru Nu. op. , i. i« p. 7SS. -^(t) Ibid. , p. 840. 
(8) SttHCi Bulitif . «7, p. 140. Cim hun Mt Mmmm ^ fatégoUn ét 
HMuM, — (4) SiMli GngoiS.fru. «p., 1. 1 , p. 76S «1 f «7. 
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o&e « belle cause*. O miiaele de ramitié; « Le Uavail, 
9 ajoate son fib, le fortifie, le zèle le rajeiuiil ; il mèoe ei 

• dirige rélection ; il place Basile sur le Ironc , el nous re- 
» vieot jeune , vigoureux , levant les yeux , et fartitié pMr 
> rimpoeîtion te mains et TonctioD sainte (1). » 

Grégoire croyait avoir assez fini pour ramiliè ; an ymjL 
(le Ilasile , i) ne pouvait jamais assez faire pour la cause à 
laquelle ils s'étaient, dévoués tous deux. Aussi lui repro- 
chenil de.jie pas veoir parti^r aTec lui le poida4ala 
puissance. Serail^-il pour lui le grappillon qu'oublie le 
vendangeur?.* Qu admirerait - on sur la terre, répond 

• Gcégoirè, si je ne Vadmîrais. U n!y a qu'an priMmpa 
» parmi les saisons, qo*iin soleil pUrsori les' astres, Vim 
» ciel qui embrasse tout : il n'y a pour Grégoire que la 
» voix de i^ile (2). » 11 vient euiiu après la division de 4a 
Gappadœe en deux provinoes» quand révéqye de Tyin^^ 
Anthime, s'est prodamé méfropolitain et a enleivé à Basile 
la moitié de ses églises. Celui-ci croit la religion intéressée 
au.mainlieu de la puissance et de la richesse de son siège. 
Aecompagné de s^ ami» il: va recoeiffir en personne len 
revenos d» monastère de Sainl-Oreste« dans leiVinma* 
qu'An ihi me réclamait à grands cris. La présence de l'ar- 
chevèqoe ne les protégé: pas. Antbime, avec une troupe 
& pillards^ rairrète dans on passage ^it êi kû piend àoB 
mulets (5). Une idée peut-être alors traversa l'esprit de 
rarchevéque. Grégoire avait fait preuve de courage dans ce 
eombai malbearenx (4). S'il y avait è Saaime, dan» Im 
voisinage de Sainl-Oreste, un èvèqne dévoué eomme loi , 

(4) S«iu:ti Cln|«iillii. 0|^., 1 1, p. SU et US..— (t> Htil.,.p. V7S. 
— (S) ftid. , p. SSt «I 79e* — («) IbM. , t. v, p.^S. « 
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kê revemis èl monaslèra sèment essttrés à récite de €é^ 
sarée. Or, qn'étail^ «pw Stanle? 

« Sur la grande roule de Cappadoce , Il est une étape , 
» qui se divise en trois ruée : sans eau , saus verdure , in-^ 
é éigM ë*«i lionme'libre» IriiSe et ilroiie bourgade. De la 
» yowai ft re, le' brtf I des elMun , ^ei plaintes , dës gémiaie- 
» mcnts, des exacleurs, des tortures, des chaînes, un peuple 
» d'étrangers et de voyageurs : c'était là tout Sazime (1). » 
O'ètaiilàrloal ee que |NNHiil ol&rir à son ami un hoaMne 
éwAh fifiérattè émt à PétroR dans cifMfmiite éyédiés (f). 
C'était là que, sous le prétexte du salut des âmes, mais, en 
réalité» pour servir i'ambîtion d autrui» pour des tributs, 
pour ée ndaénèles nmmfS)^^ le briflani élève d'Athèbes 
aflail vivre au milieu des allaqucs, toujours dans la boue, 
pauvre au milieu d'un peuple pauvre, et ne pouvant rompre 
am 86S amis le pain de rhospitalitè (i). 

Grégoire courbe la féte, mais non Pâme (5). Il se laisse 
ordonner, mais pour se plaindre aux habitants de Nazianze 
d'avoir été tyraunisé par le zèle d un ami (6) ; pour repro- 
dier à Grégoire de Nysse de n'être venu à son secours 
qu'après nrrapâon de Tennenii ét la dèfelfe (7). Lés lettres 
qu'il écrit à Basile dans le même temps, monti enl une irri- 
tation qui va jusqu'à l'injustice. 11 ne voulait point aller 
• s*aiseoir sur un trène, où il ne pouvait monter s<in« répandre 

(I ) SaMii Gp^S Nu. op.» t. n , p. 7. 

(0 Il>id. , p. 7 tl 8..<* (S) Ibid., p.- S. — (fi) IbM., t. l» p. Ut. — 
(7) Ibid., p. 188. 
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de sang , et Fimpérieux Basile lui reprochait ses retards 
comme ua manque d'amiUé : • Me ûiiiras-iu pas, lui répoad 
» Grégoire» de nous ÎDjimer ea nous tniM»! d'ignomls, 
» de grossiers, de gens sans amitié, indignes même de 
» yivre« parce que nous avon^ osé comprendre ce que nous 
» «.vous aoaffert. Oui» liras ayons recoura ^ mm, mm 
» èlé trompé, trop tard, il.eit vrai, mais enfia news Fawis 
» reconnu. Après t*étre servi de nous, tu nous as jeté 
» comipe le plu^ vil des ustensiles. Je a'afiheterai pas 
» d'armes» Je n'apprendrai pas ia taeUqae^ Ja ne reeevrai 
» pas le valeureux Aotbime; je sois impropre au ejNubat, 
» trop facile à blesser. Aussi bien qu avous-uouâ besoin 
» lie combattre pour des cochons de lait, et des oiseaux,. 
> eomme s'il s'agiflaail des âi^es et desisanonst Toi, moutie 
9 que ttt es un homme, déploie la forcé et attire tout à ta 
» gloire , comme les fleuves attirent les torrents ; garde-toi 
» de préférer Tamitié et Tintimité à la vertu .et à lia piété ; 
» ne t'inquiète pssde Topinion des hdmmes, mais seulsr- 
« ment deTEspeit. Quant à aons, ton amitié nous proitm, 
» en nous apprenant à nous défier des amis et à ne rien 
» préférer à Dieu (1). » Le tQB ironique do Ja .fin de cette, 
lettre nous montre qpe, al la eonduita de Basile fot trop 
rigoureuse, il était mu, du moins, par des motifs plus 
élevés que ne le croyait Grégoire. Ce n'était pas l'ambition, 
mab le maintien de Tantorité de T^lglise, qui le faisait ré- 
sister à la révolte d'AntUme at sacrifier son ami. Malheu- 
reusement , nous ne connaissons cette rupture que par les 
lettres, que .le dépil et le chagrin inspirent à ce dernier. Si 
nous avions celles de Basile, sans reftiser nos sympathies à 

(i) Sincti Gragorii Nai. op. , 1. 1, p.. 79S al 796. . . 
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kl Miowrem indiinalion de CSr^oire» p6ul-élre pow-* 
rions^oos noeiix apprécier, tout en fci dtploiaot, t*uifeii- 
ble fermeté et TabDègatioii lacédémomeDoe de Tarchevéque 
4e Césarée. " ► < 

Grégoire s'est récoDiBilié a?ec hn et M fut «nâ difosér 
4iiep8r'le|MMi6. Mus îlgtardi tm^wn ém noù tmatUt 
eruelle blessure. Même entendant à son ami les derniers 
honoears, U la sentit se raviver et ne pat retenir des paroles 
sèfvèred sur fo jMr/Mie dont MSi été victime <1).-Pta8 
lardl en éerivant le poèné de sa-vle, il «'abmdcMiiKr en- 
core à de plus amers épanchements : « Faut*il accuser 
» mon péché de cette blessure que je sens tonjours bonil^ 
» lomert Kam-ft, 6 le meiUeiir des'hommes, en aeoiiser 
» la hauteur que t*a donnée le trône? Périsse f amitié, qui 
» honore ainsi les amis (2) ! » Cette douleur, qui empoi- 
sonna sa vier^fégoire n'était pas seul à la ressentir. U vit 
ses eontemporidns y compatir^ et l'un des plusiliastres» 
Eaiébe de Samosate , repredier à Basile -d'avoir été injuste 
envers an si beau génie (3) .Aujourd'hui encore, ses plaintes 
éloquentes nous attendiissent., et. son ordination est peu^ 
toe kr seiile p^^a que l'IiiBloiKe impartude voudfait sAt- 
car de la vie du grand archevêque. 

Pourtant , si l'on songe aipL luttes que Basile eut à sou- 
tenir, nsera4pon Julveproeher ecftto.ienneté ^iniàtre » qui. 
lit sa fiM;ôe? S'il n'eàtexigé de toua , même nu mépris de 
Tamitié, ce dévouement sans bornes» dont il était le pre*. 

(1) Sancti Greg. Naz.,t. i , p. 3S6. u U est une seale-diose qae je ne pois 
louer en lui , c*est rinnotalion et la perfidie doat j'ai été victime. Le tmj^ B*a 
f» eoieore apaisé mon chagrin. De ià toute riocerlitude de ma vie. n 

(S) Ibid., t. Il» p. 8. — (i) Sancti Basilii ep. 98 ,p.in,C et O. 



miel' à douiier l'exemple, cùl-il pu triompher de i espril 
de fèvolte et de division qui menait l^^glise à sa 

percet Mai»» si oea caraoi^ eotim aotti aaub capaUaa 
des grandes choses , ils font souvent sonlfrir les âmes fAm 
douces qui les approchent. Aussi ilùstoire, <{ui doit ta 
jastiee am (aihlaa eonme au farta* Umt an wm ftn aa ni 
adamw ces natoraa vigoureHae^ ttow t aliaaiHL 

larmes que leur indomptable volonté et d'impérieuses né- 
eesaités font répandre autoor d'elles. Le dirai-je*! Ce mèr 
lange 4e bien et de jnal qne présente In vie In pins perftâle» 
est one conselation el^ m enseignement ponr rbnnanilft.- 
En voyant q^e , dans le monde , le mal s'est toujours trouve 
à côté du hien, l'homme est moins tenté de calomnier 
tjMiips: il^ievienlindii^Kent penr ce qae p a rt o mem Tîn- 
partial avenir, et sait apprécier ce qu'il glarifiera. 

IV. 

Ge caractère impérieot , cette âme laoèdémonienne , qui 
ne voyait dans l'amitié qu'un sacrifice commun à une sainte 
cause, subit à la fois, ^ politique, Tinfluénce de âXhientei 
cdKa de In Grèœ^ LesJpeq^ de l'Orient aen^Ment Ate 
pour les grands empires : ils se soumettent avec une rési- 
gnation mêlée d'effroi à ces puissances invisibles, que leur 
ima^inatien ne se représente ., mèmend noiHiea des pompes 
déla <ygnité suprême^ qif escortées d'épovrinle', de coups, 
de confiscations, de bannissements, d'emprisonnements. 
Plus craint qu'aimé, ce pouvoir est rarement discuté ou 
lAenacé de révolutions populaires : on rend à Gésair ce qui 
est à César. En Grèce, au contraire, le gouvememeil ds 
la cité est l'aifaire de tous les citoyens ; tous réclament leur 
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part ih litoiwitiittiëepogfwr. Il» font «DHBtees Imr 
Mt, dMWMil ci 4ft|M(Mt te ijirtmli. dhMgé» 4» iwr 

faire exécuter, regardent ces magistrats comme leurs agents, 
non comme leurs maîtres. Far une étrange coïncidence, 
Êfréê la eaoqaéle 4*AkiaBdre, m toi esprilt a'èiniBt 
' amremm cl déPrelo)»pé8 simdliiiéMBl tos la pkiparl to 
pays de langue grecque. Pendant que les descendants des 
eaÉquéranU grecs adoptaient le despotisme asiatique »4i^' 
feoiieBltoioisofieDtaneldMMiieBl de fenurs peoplw 
k soumigsioii alMoiiie toimtot joui leM pi édtee w w r ir, 
les villes initiées au gouvernement autonome, sans s*élever 
jnsfi-aii ^MMPéie Ai povmr snptèniey s>-adminiitvaieiii par 
elli»*Bèns «viM phii «Mins d'indépeadnoe tS-dev»- 
naient autant de cités grecques. Cet esprit munidpai s'était' , 
encore développé sous la domination romaine qui, en asser- 
nBHttil les piraples, awaît k piélcation ds las-affirMliir ; 
et, au quatrième siècle, pendaM que les populatoffpllaleiit 
sous le joug redouté, sinon respecté, des successeurs de 
Constantin^ les villes oonservaient un fantôme d'autonomie 
el fonMtot inanl de jpatriés dMaeles. Car dts^ers, îi 
sAible qii*il'it*y'ail plus, conne a«z beatec temps de 1» 
Grèce et de Rome, deux patries, la grande et la petite. Le 
despotisme impérial, les impèt», les exacteurs, ont depuis 
loni^teiiips'dépoalHé de son prestige h grande |h^, dont 
les orientaux n*ont peut-être jamais en Une idée Idenr 
nette. • . - 

Pour saim Aaaile, eomme poer sès eontràpoitins, la 
véritable patrie, e*est la petite, c*est la cité, c'est Gésarée. 
C'est elle qui en csl aimée à régal des pai ents cl absorbe 
avec la religion sa noble intelligence. Quant à la grande, 



pounrtt 4|a'«Ue oon tienne la petite, qu'ftUe la protège et ne 
l*«mUe.pM trop d'iapéli» îl^semMeaBiei Mittnil àM 
sort. On éècvdie ^BMieiit din»M§ lettres le eoBtroHXNq^ 

des malheurs qiii alors accablaient TEmpire. On n*y trouve 
pus m mot sur la désastreuse expédition de Juliea, sur le 
heiiten Mâtè «de JevioB,. s«r k rèfolte de PkioeQpe..S*il 
parle une fois des incursioBS des Goths , qui ravagent la 
Thrace, vers la fin du règne de Valens, et nienacent Cons- 
teetinople; oe sentqe'il y coaipetit «oomie àme cdbi^itè 
étrangère et ^ltest peut-être plos prèoecqpé de là w 
de ses courriers que des mallieurs de l'Empire (1). Saus 
aouHir pour ces princes, qui fyraamsaient les eensciences^ 
seei lespeetpQOr Iw^tonrege^ponviii-il ne pas rester 
^ «fee eilz dans une réserve voisHie dé Hieetilîtè ? Piovfail^ 
sortir de l'indifférence orientale, qui rend à César ce qui est 
à €é86r» nais ne eroit pas devoir aller eihdelà de cette 
eliéiMnee paÉdve et rteignèrt 

Si nous rentrons dans la cité, nous retroovôns dans Basile 
l^amour passionné des Grecs pour la. patrie. C'est pour elle 
^*il e*amche d'AtbèBes r <iu'il pMêe de^mu laûUé de 
PttêUeÊpotU f pUêê 9iie qvCVlyiêê dêvmU kê ekanti dm 
Sirènes ; quil admire F Asie , à la course, pressé d'ar- 
river à Césarée, ia métropole des belles choses (2). C'est 
i ette qi^il eooiaere son èloqneBoe / et tek sont les, seiv^ 
-vices qa'il lui rend» telle M ll| gloi^s dent jl Fentenre, <pM» . 
mène avant de s'être donné à l'Église, il mérite d'être pro- 
clamé seeund fondateur et le père de la cilé (5). De- 

(0 Sancli Basilii ep. 368 , p. 414 ei 41 8. — (3) Ibid. , ep. 1. 
^, (3) SancU Gr^oriî Naiianxe op., t. i, p. S34. Telle était la réputatioi; de 
'•^ Buià»t comme rfaélear, fm 1m ? Uk4 s« le diapiiuueat. u RaH>eles-voua le pesâé, 
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venu évèque , il prolége plus que jamais ses intérêts et 

im partage de la Cappa4oeft«n deuxfnHrkices, ^piaodG^ 
sarée ci oU sou importance menacée par ce morceilement et 
lait entoodie iiiie'<pl4mte égoiite» il «e Mt «oii. .a^rac«t €l 
finit m cause demi, les iniDistras de Vatons. Meut pbu 
de succès, quand, évéque^t citoyen, obéissant à la ibis à 
ses^convictioos religieuses et. à sou amour pour sa paUrie , il 
êe fit -adiiiirer.de l^perear luHiièaie v traila. avec M éê 
l^yîsaam à {MiianBce et le força de latneràXjêaaréeaoa 
archevêque et la liberté de conscience. Que pouvaient Valeoe 
citsesnunistriBS sur ce caractère opiniâtre et invincible qui, 
^naa doquer aoewe prise , se résignail à. loiH et rédwsait 
sae penéentew^ âne 8èvîr4sottttelui que par an acte adieu 
d arbitraire, au risque de soulever la ville entière ? ^ 
. IfA vicaire du Pont, un ange de Satan (\) , en fit 
i*éppeave. Il ayait traduit Basile devant son tribunal 
dierehaH à Téponvanter de sas menam, « Jêùb^ dît €rè^ 
■ goire de Nazianze , au bruit d un danger qui est commun 
» pour tous, la ville entre eu fureiu'^^Ou voit«> comme un 
» essaim chassé pu la, ^mée , «^animer., et se scdêver à, 
» Tenvi tentes les conditions, tons les- âges, surlont les ar- 
» mûriers elles tisserands de Tempereur, les plus ardents 
».et les plus audacieux en ces occa^na, Teut devient une 
» arme ; rwi prend sq» instrument de travail, Tantre ce 
» jfiae hii présente le hasard. Le3 mains portent des torches^ 

• éoEiaMan oéoe^sirftDs , lonqae vofirt tBIo m'i^pdiH i conduire sa ft^ 

n nesse et me dépotait ses magistrats. GonuM le peuple accourait en foule aotoar 
n de noos ! Quels présents t ^tllet |mMMf l Bit» M potflM iéditr. « SiMli 
BasOu ep. <iiO , p. 3l«. 
(t) Sncti Bastiii ep. S4$ , p. 184 , JB. ' ' 
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» on Jetle^ piert^ les hkUm se lèrent. Cisi «ie «ourse 
»fèiiMe, «i8eiiliM,«MéoiBttm Les fiMiiiiKu 
» èHes-mèmes s'arment de lews Mettes, en gvlse ée 

• ISBoes. Que dis-je ? ce n'étaient plus des femmes. For- 
» 4iiiècs ptt le lètei ettesMiiettt pris la mâle m i mwatjo ém 
9 homoMS. flref , Isos ereyaieBt partîcipe^à tut Ihi é h 
» œuvre, en déchirant le vicaire, et le plus pieux serait 
» celui jqui porterait le premier la main sur uo tel auda- 
»twki.1^ frit ee jvge Meit el ttaèraira r Ce a*éUÉ^ 
> plw f«*aD suppliant, digne ëe pitié,- un iMÎséMMe; le- 

' » dernier des hommes, jusqu'à ce qne ce martyr non san- 

• glantt ce vaifiqueur sans courouM, parùl devant le 
» p àf l s , fad ài hàitedn sa iMenee Ht mufêà m pMè^ 
i^ei^r ; ete^estdtosi que Dieu résisle aok superbes et 
» donne sa grâce aux humbles (i). » ' 

Sans jiistifièr, sani |lorffier-la révolté, eomm'e le ftdt 
Grégoire dans la chiûfè chrétienne , qui reprocherait à ce 
peuple de reconnaître par un dévouement sans bornes le 
dévonement sâds bornes de soni archevêque ? Mais atesi 
fpâ ne déploierait la ft^lèsse d'an gouvernement qui né 
savait qu'opprimer, ses maladroites violences , qui faisaient 
d'un rival trop puissant le protecteur vénéré de Tinno- 
^iice , ses imprudentes attaques » qui forçaient toute une 
vBlè à répondre par le terrible argument dé rinsbrrectioti t 
A peu près dans le même temps , Nazianze , exaspérée par 
les exacteurs, se soulève aussi, et Grégoire n*a de paroles 
sévère» que' pour le gomevneur» Si .ces dawL révoltes neils 
montrent la vitalité de k dtè;ftU îniilien de Tapalhie igénê-' 

(i) Sucti Grtgoiji Nai. op. » 1. 1 , p. 3B3 , tu a S». 
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rakl r£i]Ap4r6> elles nous foui yoir atissi combieu i .eiu- 
I^er«iir.e(.«i8 i^epréMiUaiMs, ce» préfets ei m ^souTtraeiin 
jpe.des intrigues dci coiir>Ia froteeMoB des ewuqiMs, 

l'argent même, menaient à la lèle des diocèses et des 
fNTOYinces». pacaiisaient peu respectables et épient peu 
ro^pfeléfi ; ^omliieDilB élaiiHii dowiiiéa, dans ck^te viUey 
par le repféseBAanl de Dieu, Fêla de l Égliàe, Tèy^e, 

qûe son talent et son dévouement i\ la foi commune 
avsgi^t jjiësigné au choix 4es: iidèies. « La loi du Christ, 
» dîsill^ (Mfeint de 

» doce, vo«s soumet, cemaie les antres, à m» pnîsBaiiee et à 
* mon tribunal. Car nous aussi, nous sommes rois (1). » 

.it^véque» q)|i .iaiaait respecter avec UQjS fermeté si cou- 
rageuse elsid^M^ j:îiidépe«AMM^ d*>80ii Église etdeaa 
foi, n eût-pas ètè un fidèle disciple des Orées , 's^il D*èèt 
SM OMmtrer dans les petites difficultés autant d'habileté et 
de aooiilweii ékfhy^ 4e forpe et d^éuergie dsss. les 
grandes. -Ses tmmisr mafiMÊ ét km écheœ, pssseiit 
de la grande guerre à de sourdes hostilités et se mettent à 
k.^iagrwer dans ses œuvres, Basile bâtissait une église et 
wtmmmhùij^ V» «e/vsuleiit y imr ^"m mj^ és 
popularité, m.ttt^Hsl «nx droits dé'YSmj^f^^^naâr 
nuent au nouveau gouverneur Hélias. Une lutte ouTertè eàt 
sliiiièiMias : Tardievéquer qui savait résister, au besoift, 
sStÊ» k |Hreiid|ie par de belles parâtes. «Csk- os 
» nuire aux afiaires publiques , fan éelil^l , que d*éle«er à 
» notre Dieu u^ joaguifique maison de prières, et à Tentot» 
« éMU^(isnspanr.FéfvéqMsiias ia^^ 

(0 SMrti Gns^rii N«. op. , 1. 1 , p.. IH.. 
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»' hilMlalibi» ({ui sont à la disposilion du gouverneiir ei 4esa 

» pour les étranf^ qui pasèent par cette TÎHe el pour eéiR . 
» qui manquent de secours dans leurs maladies ; en y èta- 
• Uissaiit des gardennaMes, des médedas, des bétes de 
» seame, des eondocHemaf H fanait bien y jdndre lesarts«è- 
» ces8airesà la vie, et ceux qui ont été inventés pour en faire 
» roulement, et, par conséquent, élever des ateliers. Toutes 
» ees constrnclioBS seat l'omeoieat du qearlier el k 0mrt 
» denotiegoinePBeur, àqiiilëiilllioiiaeare»féT^ » 
C'était toute une ville , qui s'élevait par un art magique , 
dont le.secret ne s'est pas perdu. Mais Uélias pouvait-il voir 
m meysn 4*nfliieiice dans ces mMgfàÊxfm et «tildl édifiées, 
dent OD lui renvoyait llMHnmirt PomniMl trouver on 
attentat dans la construction d'un palais, où on lui offirait si 
gracieusement un pied-à-terre ? Les travaux continuèrent 
à la gtoire de TardievèqaBy à la grande mortifieatHMi deMB 
eaneniis et sans qae le gouvemeiir dAt en r sM cnt iritlia 
extrême satisfaction. ' • 

Désormais respecté, redoiité même du pottvoirdvil, dans 
ai iemps eà rOrient ifoyaH ses èvè^a^ lea-pk» cmsidè- 
fiUes m exil, Bssite'sért eans cesse de son église poor- se 
faire l'avocat du malheiu* auprès des gouverneurs et des 
paissante amis qu'M avait à la. cour. C'étaient des gènéraax^ 
à ïalensMevait sa couronne» \nMStor,*Arinllièe, le vmb- 
queur de Pweope , le comte Térence , dont rarclievèquc 
dirigeait les filles ; c'étaient le fournisseur des armées i 
Akaips» et le mailre des effîeea ». SopiMNmIas 9 tous émoL 

(I) SticliBuilii«|s 94, p. 187 61 188. \ ' ' 
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Gappadociens , tous deux mettant leur influeucc à la dispo- 
sition de leur illustre èompatriote. Ce fut même, un instant» 
le préfet Mo4B9te;i autrefois ^pouti^ à Cèsarée jMur Tarche- 
véque et qui muntenant éUnt le pkiA^admirahledethammeê 
et d'une incomparable magnanimité (1). Pardonnons cette 
adulation orientale à un homme à qui rien ne poùtait, s'il y 
y avait une souflfranoe ik adoucir^ Elle, était passée dans les 
DUBurs : ce» eompliments pompeux fi*étaient plus que des 
formules de politesse, auxquelles le fier archevêque se pliait 
eoiume les autres , sans y penser, peut-être , .et sans lea- 
queUes il n*eûl rieii,oblepii de ces grands qui ne ae doutaient 
pas de la véritable grandeur. D'aiHenrs , Basile, savait s*y 
soustraire avec une grâce séduisante , que n'eût pas désa- 
vouée un Athéaien : « Lombre» éerivait-ii à un gouverneur, 
» est la compagne Inévibdkl^ de ceux qui mardient an 
» soleil. Ainsi, les entretiens avec les grands sont toujours 
» suivis d'un avantage pour le soulagement des maUieu- 
»reux(3).« .. , / _ . 

Les maDieureiâ;, en eifet, avaient la plus grande part aux 
faveurs quMl sollicitait de ses puissants amis , tantôt pour 
ri^ ^ .tantôt 4 m prix modéré ^ selon que la Seigneur 
ptmUdt le favoriêer (3). Petits et grands, évéques perjs^ 
cutés , les gouverneurs eux-mêmes, devenaient ses pro- 
tégés. L'un d'eux ^ Maxime, accusé de concussions , est-il 
dépouillé de 9es biens, jeté -en prison, soumis par le vicaire 
àd^affineux tO]nnnenl8{ Basile taoue Constântpople cnsu 
faveur et prie tous ses amis d'étendre la main sur cette 
grande infortune (i)^ Mais ce sont les victimes du fisc qui 

. (OSnoUBMiluep. Il0,p. sos.— ())SiBetiBiiîliier. fi.— (3>Ep. IM.' 
— (4)B|p. 147, I4S, I4f. 
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excitent le plus sa commisération. Il demande des exemp- 
tions d'impôts pour des vieillards (i) et des veuves (2) , 
pour les nudsoiis des pauvres et leur /atW«pairtm<mie(3)» 
pour tes biens des ^Hses , qui toni leur projyHHi (4), 
pour les moines, qui nont ni corps ni argent, et ne peu- 
vent servir l'État que de kurs prières (5). Si les gouverneurs 
oa leurs ofiSeiers ne peuvent feire droit à ses demuides, il 
s'adresse plàs haut , plaide auprès do comte des largesses 
privées la cause d'une contrée injustement frappée d'un 
tribut de chevaoz (6), oa sappMe Vmeim^iM»rabh nutgna* 
nimiti de Modieste de rendre siqqiNHlable le tribut de ftr 
que payaient les montagnards du Taums (7). Une autre- 
fois, s'appuyant sur une ancienne loi de Constance (8), ii 
demande aR préfet da prétoire que tons ses prêtres et-ses 
déres, lénrs femmes, leurs en&niset leM esclaves soient 
exemptés du cens , et que cette exemption soit mise au 
pouvoir de Févèque (9), Nid doute que le pouvoir ne s'em* 
. press&t de satisfiûre à toutes ces soUiàlattons d*im puissant 
adveirsairev qid voalait bien slniresser i hâ t-fldieases 
concessions, qui, en se généralisant, finirent par sous- 
traire au fisc une partie considérable des sujets de TEmpire 
et firtlity plus que Rimais» liieser llmpdtsar lérestedela 
noimlsnoB* 

En même temps , peut-être autant par haine de la juri- 
diction romaine que par humanil^, Basile élevait tribunal 
contre tribunal et substfloait, dans Tordre ièaq»eiel, la loi 

religieflse à la loi civile. Sa décision, toujomrê respectée , 

* ' • • • 

(0 Smeli Basilu ep, 84. — (s)Ep. 107, 108. — (s) Ep. i42.— (4)ep. 
«SS — (k) Bp. aS4. — (6) Ep. 801. — (7) Ep. IIS. — (8) Gii. tM., 
I. VI, 1. 1, p. (•) Swolilli^ap. 104. 
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avait la force d'une loi (1). Ce n*est pas qa'U profitât 
da droit qa^avaient les évéques d*intereider eo (aveiir 
des coupables. II lui répugnait, comme à saint Augustin, 
d'enlever un crimenel aux magistrats (2). Il aimait 
mieux s'interposer eotre les parties, apaiser Toffensé, 
poseur à Toffeittevr les conditions de raccommodement (3), 
et les enlever tons deux aux tribnnanx, où il y a phu 
à perdre quà gagner, où la victoire même est rui- 
newe (4). D'autres fois» il descendait au rôle d'avocat 
consoltant, donnait des consdls à, son protégé (5) on lè 
mettait en garde contre quelque praticien rusé, qui avait 
sur les lèvres le poison de la persuasion (6). Assurément, 
les tribunaux n'avaient pas à se plaindre de cet arbitrage 
et dé ces conseils. Mais, pJqs d'one fois, Tintenrention de 
Tarchevèque dégénéra en conflit de juridiction ; par exemple, 
lorsqu a propos d'un vol commis dans une église, il déclare 
que la police des églises n'est pas da ressort, des trâ»onaiix, 
et réclame le droit de ja|^r les coupables (7). Les peuples 
n'avaient qu'à se féliciter de celte intervention des évèques 
qui rendait la justice plus douce et plus équitable. Mais où 
devment aboutir «es empiétements et ces usurpations de 
pouvov,. sinon à créer insensiblement 4m État dans l*État ; 
à établir, à côté de la puissance politique, une puissance 
rivale, possédant une partie de la richesse du pays, sans 
participer à ses cbarges, nommant ses chefs, ne rcJevant 
que d'elle-même et dominant la société civile , au nom du 
piei. Sans doute, Basile n'eut pas l'initiative de cette révo- 

(!) Sancti Gregorii Na». op. , t. i , p. 340. — (2) Sancti Basilîi ep. 189; 
Sancti AugusÙDi ep. 1 S3 , St3. — (3),SaDcti Basilii cp. 79 , 7S. "—(4) Ep. 807. 
— (tt) Ep. 478. — (6) Ep. 3«4. — (7) Ep. 386. 
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lutioD, qu*U trouva commencée ei qui eût continué de mar- 
cher sans hii ; maïs il y oontribua pour sa parl^ sans soupçoo'- 
ner, plus que ses coatemporains, le mal qu'elle devait fiûre 

au pouvoir politique, eu Occident. 

V. 

Pftr sa volonté ferme et énergique, inflexible, même avec 
les apparences de la souplesse, quelquefois envahissante , 
toujours prudente et digne, Basile 8*était lait respecter da 
pouvoir civil. Voyons-le maintenant aux prises avec la cor- 
ruption, les divisions, les hérésies , qui travaillaient l'Église 
d*Orient. Pour nous faire une idée dés ressources qu'il lui 
Mut déployer dans cette longue lutte , essayons , à Taide 
de ses lettres et des ouvrages de son ami , de retracer 
le tableau qui s'offrit à son esprit effrayé, quand, se vouant 
i la pacification de rÉglise, il leva la tète , tourna de toute 
part rœil de Fâme et vit l*hérilage du Christ déchiré par 
une infinité de sectes et de partis (1). 

Quel spectacle affligeant lui présentèrent les «hvisions 
religieuses de Temph^ de Valons I Là, vivaient péle-mèle 
tous les cultes anciens et nouveaux ; là, toute religion avait 
son autel; toute opinion, toute rêverie, pourvu quelle 
trouvât des adeptes, forouût une Église, qui , grftce, à ^tte 
Instahilité des esprits, à cette utempérante curiosité, à cette 
démangeaison de disputer et d'innover sans fin que déplorait 
Bossuet à une autre époque, était bientôt remplacée par 
une autre ou se divisait en sectes rivales. Là, tout le mondé 

« 

(t) SoMli Gr^orii Nai. op. , 1. 1, p. s«B. 
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dogmatisail, le prétire dans la chaire, le savant dans son 
cabinet, Toisif snr la place publique, ronvrier dans Fatelier. 

Point de question si ardue, qui ne fût comprise, comment 
lèe, soutenue ou rejetée p^ la populace. La langue greotpie, 
si daire et si propre à tout exprimer , la mettait à la portée 
de tout le monde. Aussi des soldats, des matelots (1), des 
esclaves (2) arrivaient à i'épiscopat ; un brodeur (3) mon- 
tait snr le trône patriarcal de Gonstantinople et fondait une 
puissante bérésie ; un diaudronnier (4) devenait Tun des 
coryphées de l'arianisme , comme un porte-faix avait été 
le fondateur de récoie d'Alexandrie. 

Sans parler des anciens cultes, du Judaïsme, du Maz- 
déisme et de l'Hellénisme, qui s*aflaiblissâient de jour en 
jour; sans parler non plus des religions d'un jour, de tant 
de seetes d'illuminés, renfermées dans les murs d'une ville 
on dans les limites, d'un canton (5), combien 4*hérétiqaes, 
ariens, sabelliens, macédonteus, apollinaristes , s'agitaient 
à côté des orthodoxes et se combattaient sans relâche sur 
cette terre sans cesse remuée 1 Les orthodoxes étaient eux- 
mêmes ifivisés par des sebiames, et depuis longtemps An- 
tioche avait deux patriarches-, deux Églises et deux com- 
munions. 11 y a plus : rOrient tout entier se trouvait partagé 
en deux camps : les orientaux et les amis de TOccident, qu'on 
traitait d'occidentaux (6). D*un eété, étaient les évéques 
des diocèses d'Asie, de Pont et d'Orient, qui, avant l'appa- 
rition de Basile, avaient pour chefe Basile d'Ancyre, £usr 

(i) Sueti Gregorii Nat., t. u. ^ (t) Diid, 1. 1, ^ 800. — (s) Macédo- 
nu. — (4) Aélias. — (K) Par exonple , la seeto du diacre de Vén&se. Saneti 
6a>«iln «p. 109, p. t98 «I SB9. — (•) SaacU Gffcgorn Nu. op., t,n,de viia 
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talhe de Sébasie et Siivaiii de Tane (i). De Tiiatre, ceux 

d*Ég>pte et de Macédoine, disciplniés et dirigés pai* Atha- 
nase. Les premiers condamnèrent plus d'une fuis le pa- 
triarche d'Alexandrie (â); les nos et les autres, unis, un 
instant, par le ressentiraent, firent descendre du siège de 
Constanlinople le pacifique Grégoire^ de Naziauze, qui avait 
teulé entre eux une réconciliation impossible (3). 

£n présence de la guerre implacable que se livraient tani 
de sectes ennemies et souvent les membres d'une même 
église, le mal pouvait-il s'arrêter à des divisions religieuses? 
« La gravité sacerdotale s'en va, disait Basile avec amer- 
» . tume. Us ne sont plus, ceux qui paissaient avec science le 

> troupeau du Seigneur. La méchanceté est sans bornes, 
■ les peiiplcs sans lois, ceux qui sont préposés à sa sur— 

» veiUance sans liberté. Déjà même, il en est qui, dans leurs * 
» guerres particulières, se font une arme de la défense de 

• l'orthodoxie ; ils cachent leurs inimitiés, et les exercent 
» au nom de la religion. D'autres, voulant échapper à de 
» honteuses accusations, excitent les peuples à de mu- 

> tuelles discordes^ pow se mettre à l'ombre des maux 
» publics. Aussi les incrédules rient , les faibles sont dans 
» l'agitation, la foi est incertaine, Tigaorance se répand sur 

• les âmes, parce que, dans leur malice, ceux qui altèreol 
» l'Écriture, prennent les couleurs de ki vérité (4). » El 
ainsi on arrivait à ces terribles conséquences qui faisaient 
gémir Bossuet après nos discordes -religieuses : « Pendant 
que les uns ne cessaient de disputer ou de donner leurs 

4 ^ 

(I) nOait., I. it; saoetî Btiaii «p. W , p. 339. — (f) SincCi BMilli 
ap. 89, p. 178, D. — (5) Staeti Gregorii Nu. op., t. ii, dê pêkt mm» 
p. SV «t Mq. — (4) SucU fiMili «p. n, p. 184 tt 18». 
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rénf&tm peur inspirelioiis^ les mlreS) ne pouYsàt plus 
.reoonnattré la majesté de la religion déchirée par tant de 

sectes , allaient chercher un repos funeste et une entière 
indépendance dans FindifféreDce des religioiis et dans l'a- 
tbéisaie (i). » . 

En Gappadoee, le md venait principaleinetit de la cor- 
ruption du clergé. En tête, apparaît un épiscopai qui le plus 

souvent devait son élection, non à la partie éclairée de 
J*ÉgU8e, mais à Vemportemeni et à la déraison d'une vUe 
poptdaee, sons la pression d*un pouvoir intéressé (2). 
L'épiscopat, qui donnait richesse et puissance, était devenu 
un ob^ei de convoitise» au grand désespoir de Grégoire de 
MaziiMBze: « Ce n*est pas la.Terta, diaailril, o*est rintrigne 
» qui mène à Tépiscopat. Les trènes ne sont pas aux plus 
» dignes, mais aux plus puissants. On ne voudrait point 
» d*mi médecin qui ignorerait la nature des maladies, mais 
■ on trouve fiieilement un èvèque. Point de peine : ou 
9 Fimprovise ; il naît tout d'un coup , comme les géants de 

• la fable. Nous faisons les saints en un jour, et nous leur 

• ordoîmons d'être savante, à eux qui ne savent jri^, et 
» qui, pour mériter k sacerdoce, se sont donné la peine de 
» le vouloir (3). » Au-dessous de pareils évêques, les cho- 
révéques s'arrogeaient l'autorité ; et la parenté , l'amitié , 

(l) Bossnet, oraison funèbre de la reine Angleterre. 

(9) u C'est sealemenl à la partie la plus pure et la plus éclairée de TÉglise , 
tox deres et aux moines, que devraient appartenir les électiobs , et non , pour 
le nuJheiir de la relig^ion, aux plus riches et aux plus puissants, à remporta- 
mat M à 11 déniMo da peuple , i II file popebee. Que j'ai pew de trovvw tae 
HMMlieDi pébfiqnee nieu eifaiMes que les ■ôires, oà It grice de Diei esl 
■taetnx toix, MUS rmpifi de It crAÎBle pMl fie deli nisoD. irSueil 
flregorii Naz., 1. 1, p. 810. 

(S) Sancti Gregorii Nis. , i. i , p. SIS. 
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rai|;ent, leur faisaient introdaire dans TÉglise des sujets 
indigiies. Des jeunes gens s'eii|sii|peaieDt dans le ministèpe 
pour ne pas étr«; enrèlès (f).'Partoat des prêtres igwv- 

rants ou débauchés, dont quelques-uns se mêlaient de divi- 
nation et suivaient des coutumes païennes (2). Beaucoup 
étaient dignes de leurs hautes fonetions, mais ils étaient si 
pauvres , que , pendant que les èvèques wraient dans Topti- 
lence, ils étaient réduits à travailler de leurs mains , au 
détriment de leur instruction et des soins qu'ils devaient 
aux fidèles (3). 

On devine les luttes que Basile eut à soutenir, à la fois , 
eontre ce clergé ignorant et corrompu, cet épiscopat orgueil- 
leux et incapable, tant d^hérétiques qui déchiraient TÉ^lise. 
n mourut à la peine, mais en voyant son œuvre presque 
accomplie. Élu malgré les magistrats et ses suffragants (4), 
c'est-à-dire, malgré tous ceux qui avaient à redouter sa 
liberté, ses censures ou ses réformes» au bout d*un an, il 
avait réduit les premiers au respect, les seconds & Tobéls- 
sance. La réforme du clergé î)vait marché de front avec 
celle de Tépiscopat. Désormais, relise de Césarée ne 
voyait plus dans son sein de prêtres qui frelataieni (5) la 
parole de Dieu, plus d'iOuminés, plus de ces évéques, 
qui rôdaient sans peuple et sans clergé , portaient un 
nom vide de sens et ne travaillaient point à la bonne 
nouvelle de la paix el du salut (6) ; mais seulement des 
vierges, qui priaient dans leurs monastères ; des moines, 

(i) Sincti Basilii ep. 83 et 84.— (S) Ibid., ep. 3i7, p. 330, 6. Voyez aussi 
le cottcSe de Laodicie. — (3) Stfocli Besilii ^. 81 et 198. — (4)S«netiGregorU 
liai., t. t, p. 810, 811 , 84S , 848, 788', 788. — (8) Mimltùmms. StOCU 
BtiflH ep. 108. — (6) Bp. 988. 
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qui admiuislraient le bien des pauvres et aidaient les prélres 
ém la prédication des peuples ; eoûo, un clergé, puriflé 
|Nir leur coalaet« de bonnes morars, d'une fm éprouvée, 
riche des dons du ciel , s'il était pauvre de eeiix du monde. 
Ce clergé , où même une illustre amitié ne pouvait faire 
entrer un si^et indigne (I) » était devenu si céièbte en 
Orient» que des évèqnes demandaient des prêtres à Basile 
pour en faire leurs successeurs (2). 

En même temps , larchevèque de Césarée, sortant de 
son diocèse el continuant Tceuvre d^Athanase, dimi réuni 

« 

dans une wte communion, malgré leurs mutuels soup- 

çons (5), tous les orlhodoxes d'Orient , même ces évêques 
maritimes, qui» sur leurs rivages éloignés, se croyaient à 
Tabri de tous maux et pensaieni n*avoir besoin de la com- 

» 

(I) Sanetî Bas9ii ep. %90. — (3) Ep. 81. 
(3) Ibid., ep. 358, p. 393, A. 

Um leim 4e Grégoire de Muiniie, qui renferme di earieu dtoOi de 
wMm.aeiifliUlveip^ûliinBBSe s'itaieMirebrideeM eoanoDS. 0 
9$ UwfiHt à VD feitii ivee on vieux BMîiBet ipl wnWûL de Gtarée , o& 3 
Iflit eolenda FMevêqM, el ftiurt étalage de piété. Qaand on pu vint aum 
eoupet f la conversation , comme i rordioaire , roula sar Basile et Grégoire. 
On les admirait, on parlait de leur amitié, d'Athènes, de leur accord en tout. 
Ceia déplut à noire philosophe. « Qu'est-ce à dire, s'écria-t-il en vrai jeune 
ti homme , comme vous mentez et que vous êtes flatteurs ! Louez ces hommes 
« dane tout le reste , je le veux biea ; mais je ne vous accorde pas le premier 
n point, PortlMdoxi^. En fën on leae Beaile, en vain en lene Grégoire ; Ton 

• tralit le fol, ranm eet emnidiee de eetie tnMson. e— e D'oii te vient eette * 

• irregme, repik Gr<seiBe evee le nrfnie enénité de pirolee » A lieinnie m 
V neaveau Dathan, nourel Abiron? Que viens-tu dogmatiser ici? Toi, le mikr 
n de juger en pareilles matières ! n A cette apostrophe , qui fait penser an sei- 
»t £ième siècle, le philosophe répond froidement : u J'arrive du grand synode 
w dn martyr Eupsycbius , et là , j'ai entendu ce grand Basile et sa théologie. 
« Sur le Père el le Fils , il a été parfait, supérieur ; mais il a tourné TËaprit, 
9 tmm lea lenves qui passent i c4té des pierres el crenaeni le Mbie. D*eil- 

• km, A heamieadnvable, ajonle-t-l,en refirdanl Grégoire, d'en vknl 
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manion de personne (1). En vain la persécution frappait ses 
alliés ; ses letU^ allaient les consoler dans leurs divers 
eaàkf enoovrageaiettt km peo|to ratés sans.pastsiirst 
dirigeaient leurs -dergés, senliHiii^ent dans la foi h iiartie • 
saine des églises tombées au pouvoir des hérétiques. Enfin, 
leUes avaient été ses conquêtes, i]ue sa ligue religieuse 
éteadait ses ramifiGatioiis dans tout Teaipire de Yaleiis, et 
avait pénétré partout, même dans Thérétique diocèse 
d*Asie , où plusieurs années auparavant saint Hilaire avait à. 
peine trouvé quelques orthodoxes (â)» même dans Goastan- 
tînople, la capitale de rArianisme aussi bi«i que de rem* 
pire. Ainsi Basile avait, au milieu de la persécution, reformé 
le clergé et Tépiscopat dans sa province , relevé la foi de 
Nioée en Orient, préparé la chute des hérésies et ouvert 
les voies à Thèodosei D né lui eût fiillu vivre que quelques 
jours de plus pour présider à Conslantinople , diriger le 
nouveau Constantin et achever l'œuvre d'Athanase. 

Comment cet homme d*action parvint-il à de tels résul- 
tats? Par ce mélange de fermeté et de souplesse , que nous 
avons admiré dans ses rapports avec le pouvoir civil. Ici , 
nous voyons plus que jamais se développer, à côté de la ( 
gravité orientale, Tesprit grec actif, mdustrieuz, conciliant, ; 
malgré son amour de la dispute , indulgent , malgré sa fine 
et amère raillerie. Saint Basile, si je puis me permettre ce 
souvenir profone, rappelle assez bien riogénieux , le persé- 

9 que ta parles clairement de la divinité de ' PEsprit , et qne lai , 0 en parle 
N obscurément ? n Grégoire eat beaa défendre l'archevêqae , le moine et la 
compagnie traitèrent sa prudence de lâcheté , et ne voulurent pas comprendre 
qu'on mît des ombres à la vérité. (Sancti Greg. Nai., t. l, p. 789 et 790.) . 

(1) Sancti fiaailii ep. 305 , p. 301 , B et C. 

(9) SMi HiEMr. de Stnod., c. ei. 
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vérani, rinvincible (Jiysie, avec une dignité que n*apas 
kN^jours le héros grec. 

Le preinier mon^eiiieiit de ce caractère allier est un* 
emporleraent haulain et dédaigneux. Les moines, irrités de 
ses condesceadances pour les hérélkiues , rompent-ils avec 
lui, en raceosant de mettre des ombres à la vérité (i) : 
leur ihtolèranee , leur ÎDjnstioe le remplissent d'indigna- 
tion ; il s'emporte contre ces lamjues sans frein, contre 
ees cœwn grouiers. U est prêt à aller partout pour les 
églises ; mais s*fl s*agit de se justifier de calommes* il n'en 
a pas le temps (2). Mais bientôt il se rasseoit , se fait an 
danger, Tenvisage avec douleur, sans découragement, sans 
trop de confiance non plus (3). La résistance- se proloiige, 
sans lui finre perdre le respect «pli doit à son caractère, 
ni son espérance en Dieu. Depuis plus d'un an, les évêques 
lui faisaient une guerre acharnée , tout autour de lui était 
pkm de douleur ; mais la. pensée de Mélèce d'Antioche» 
comme loi affligé par nn schisme , siiffisait poinr lé soutenir 
dans ses maux (4). Si sa dignité ne lui permet pas de faire 
les premiers pas, il appelle du secours ; et, tout en re- 
poussant nn cpndliateQr équivoque (5), il sait ménager 
tous les amours-propres, en fiiisant intervenir d'imposantes 
autorités, £usèbe de Samosate, Grégoire de Nazianze, 

(i) SttUi Gnftrii Nax., 1. 1 , p. 7M. — (s) SomUIMB <p. f !• 
(i) Il Ut évIfNi, écrhnt-it I Eutte éifitmotate, ne te atnt pai ■MUréi 
• OMillMHi ^Mlis fl^tniflal fiil «ipénr. Aossiifit «près ton djpwl, ili son 

it Tenas noas trouTcr, Mt dit et ont faK bien des choses affligsuites , et se 

tt sont retirés , en nous signifiant leur scbisme. Renonceront-ils à leur mécban^ 
•I ceté? Cest ce que personne ne sait, excepté Dieo. nSaocti Basilii Cf. 48, 
p. 14Î. — (4) Ep. »7, p. itti. 
(3) Voyez p. 4«. 
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Âihanase (i). Yoit-il ses adversaires fléchir : du moment 
que sa irictoire» oa plutôt celle de l'autorité, est cerlaioe, 
il leur épargne la moitié de la défiilte et leur (end la main. 
« 11 amollit et guérit la dissension , dit Grégoire de Na- 
» zianze , sans flatterie , sans bassesse, avec vigueur et 
9 grandeur d'ème. U n^asservit pas les dissidents par d*ha* 
9 biles artifices ; il les gagne par sa bonté. Il ne met point 
» sa puissance en avant ; c'est en partlonnanl, quand il a la 
» puissance, qu'il les attire. Ils restent convaincus qu il n y 
9 a qtt*un salut pour eux, c*est d*étre ayee lui ; qu-un dan- 
9 ger, c*est d*en être séparés, et que s*en éloigner est 
» s'éloigner de Dieu. Aussi s'empresscnt-ils de céder ; ils 
» se laissent vaincre et tombent, comme frappés d'un coup 
9 de tonnerre. C'est à qui fera le premier ison apologie ; 
9 ils 'passent de Texeés de la hame à celui de la bienveil^ 
» lance et rivalisent de vertu, la ipeilleure apologie qu'ils 
» puissent trouver (2). » 

1% la 'dignité de l'archevêque lui permet de faire les pre- 
miers pas, il va an-devant de ses adversaires avec une 
tolérance que n'avait peut-être jamais connue l'Orient,. 

(0 I>ors de sa rnptare avec Anlbime, il appelle h son secours Grégoire de 
Nazianze et KusèLe de Samosale : ti Sache, père très-aimé de Dieu, écrivait-il 
n au dernier, que nous avons le plus ^rand besoin de la présence, et qu'il est 
« nécessaire que tu mettes encore une fuis en mouvement ta vénérable vieillesse, 
« pow MNitarir 11 Capptdoie Amllie €t fnébê de m ckale. « Bp. 98. 

« Si ta k mu, répondait k pronisr à qm de mi lettrée, fini tliidcr d» 
« M eeaeiili. PMirtait, la met a^eOe l»«oin dPeeii? El to^ ee4n iMëoin 
Il d'an conseiller ? v Siiiclî Gngorii ep., t. i, p. 78», 

Qnand les moines se soulèvent contre leur fondateur, nne lettre d'Athanase 
vient les rassurer sur la foi de l'archevêque, leur montrer que c'était pour le 
bien de TÉglise qu'il se faisait faible avec les faibles , et que loin de détruire la 
vérité, il était son plus ferme soutien. Sancti Atban. ad Fallad. , p. 9K3. 

(i) Seaeti Gregorii Nu., t. i, p. 844. 



Digitized by Google 



SUR SAINT BASILE. 78 

« L'Église , disait-il, ressemble à un* vieux vêtement, qui se 
» dédiire à fonte oocasion et ne peut reyenir à sa première 
» force. Dans un pareil temps , le bien des églises ooosiste 
» à réunir leurs membres dispersés , et celte réunion se 
a ferait^ si, sans blesses les Ames, oii voulait être indulgent 
» peur les foibles (1). » En quoi consistait cette indul- 
gence ? « A ne proposer que la foi de Nicée à ceux qui 
» voulaient s'unir à lui (2). > Cet esprit pratique voyait 
que tout le mal venait de disputes de mots et de misérables 
dneanes. D Tes néglige et, remontant an symbole de Nicée, 
il se contente que les macédoniens ne disent pas que le 
Saint £sprit est une créature (5) ; que les sabeUiens recon- 
naissent les trois personnes, qn* Apollinaire, qu'il ne re~ 
gardait pas comme ennemi et eHimait (i), ne parle pas 
de l'incarnation. 11 pousse plus loin les ménagements, et, 
sur les points contestés, il consent, au grand scandale des 
fidélés les plus ardents , à garder la réserve qa*il exige des 
autres (5). 

Et avec quel art , quelle habileté de langage , quelle 
séduction de paroles, il savait offrir la paix à ses ennemisi 
Jamais Athènes enlendU-*elle un exorde plus insinuant que 

le début de cette lettre aux néocésaricns ? « Il y a long- 
» temps , frères très-hoDorës et très-chers , que nous gar- 
» dons entre nous le silence de la colère. Mats peutron être 
» assez implacable pour faire durer son ressentiment pen- 
» dant toute une génération *? Nous avons les mêmes mai- 
» très , les mêmes précepteurs des divins mystères , les 
» mêmes pères spirituels, qui, au commencement, fondé- 
Ci) Sancti Basilii op. i!4,p. «06 et 507. —(i) Ibid. — (3) Ibid. — 
(4) Éf. p. 378 , B. — (6) Swoctà Gf^gorii Nu. » 1. 1 , p. m, 790. 
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» reot votre église. Je parle de Grégoire, ce graud homme, 
» el de ses suocessemrs sur le trône de l'épisoppàl» se 
» levant Tun «près Tantre comme des astres. Pmirqiioi 
» donc, ô la plus augusle des villes, ne nous vient-il de 
> vous aucune lettre de mansuétude» aucune parole amie ? 

• Pourquoi vos oreilles s'oumnl^ elles à tous ceux qui 

• entreprennent de nous calomnier (i) ? » Les belles lettres 
qu'il écrivit aux néocésariens et à Eustathe de Sébaste font 
mieux apprécier que tout ce que l'on pourrait dire, la 
générosité de sa conduite dans cette padfieatidn de FÉglise, 
la dif^nité de ses condescendances, la supériorité qu'il savait 
toujours garder, même en priant et en se justifiant. Mais, 
en même temps, elles montrent Tinatilitè de sa tentative 
snr tant d -esprits aussi entichés de leurs vieux usages ou 
de leurs nouveautés qu'étroits el jaloux, qui, plutôt que de 
se rendre, se jetaient dans de misérables prétextes et ' 
prenaient des calomnies pom* des raisons. L*esprit oonciUanl 
àf» grecs se heurtait contre leur esprit disputear, et Basile; 
après avoir échoué auprès d'un ami (2), d'un parent (3), 
d'un ciei^é longtemps ami du sien, d'une viUe qu'il regar- 
dait comme sa patrie (4), revenait tristement dans son (fio- 
cèse, déplorant la stupide indolence des peuples; Tincurable 
entêtement des chefs et la fohe de ces létes appesanties 
par Vivresse QSi). 

Il ii*eût pas été grec, s*il n*eàt aimé ft se venger d*un 
insuccès par une piquante raillerie. Ces traits , du moins , 
se sentent rarement de cette injurieuse plaisanterie qui ' 

(i) Sancti Basilii ep. 904, p. SOS et seq. — (s) EasUthe de Sébaste. — 
(3) Atarbius de Néocéstrée. — (4) La dcrgé et 11 vilit dt NMnrée. — 
(») SaDeliBuUii ep. SIC, p. 317, C. 



SUR SAWT BASILE. 



n'est pas particulière aux siècles de débats ihéologiques , 
puisqu'elle dépare trop souvent le& belles périodes d'Ës- 
chine et de Démoslhène. C'est pir des lettres fines et 
mordantes, empreintes du plus pur altietsme, que le 
spiriluel archevêque fait expier à ses ennemis leurs taquine* 
ries mesquines» leurs injustes récriminations , leurs calom- 
nies. « Tu te plains» si ta n'es pas invité» éerit-il à un 
» évèque mécontent ; et , si je t*invile , tu ne viens pas. 
» Réponds ai^ourd'hui à notre invitation et ne sois plus 
» injuste. Je t'engage toujours à me supporter avec jpa- 
» tience; si tu ne le peux, il est juste, au moins, que tu ne 
■ méprises pas les martyrs, quand je t'appelle à la célèbra- 
9 iion de leur mémoire (1), » 

VI. 

Cet espiit^ si coodliant avec les orientaux qu'il sou- 
leva l'-intolérance orientale , est avec les occidentaux aussi 

inflexible qu'il l'a été avec le pouvoir impérial. On sent 
dans ses lettres la révolte de l'Orient qui réclame ses 
prérogatives» ses droits d'ancienneté; l'esprit d'indé- 
pendance de la Oréce , qui , si elle supporte le joug 
matériel de Rome, ne veut pas reconuailre sa supré- 
matie spirituelle. Basile ne va pas » comme la majorité 
du concile de Gonstantinople » jusqu'à traiter TOcddent 
étranger ; il ne prétend pas non plus que l'empire appar- 
tienne à l'Orient, parce que l'Oricni voit naître le soleil, et 
que c*e8t en Orient que Diett briUa dans une enveloppe 

(i)Ep. 18», p. m. 
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charnelle (1); il veut, dans l'ordre religieux, ronion indé- 
pendaote qui, depuis Constautin, rattache ces deux parliez 
du oumde romain, dans Tordre politique. A ses yens, 
rOrienI el TOcddent sont denx frères^ dont les droits sont 
égaux, sans suprématie, sans aînesse. Il semble , au pre- 
mier abord, que cet homme, dont la vie se passa, en Orient, 
à eombattre Tanardiie et à fiiire respecter l'autorité ds 
rÉglise^ eut dû, plus que toat autre, comprendre la nècés- 
sité d'un pouvoir central, qui protégeât la vraie foi au 
milieu du débordement de tant d'opinions contraires. L'Oc- 
ddent rayait bien senti : ooptents d*étredans les conciles 
les législateurs de l'Église, en union avee le Souverain Pon- 
tife, ses évéques ne prétendirent jamais à l'indépendance 
de leurs églises particulières , et reconnurent toujours la 
primauté d*honneur et dé jundietion de TÉgUse romaine sur 
l'Église universelle. Les grecs n*ont jamais complètement 
consenti à ce sacrifice, en renonçant à leur autonomie. Chez 
eux, personne ne veut perdre sa part de nouTememenl; il 
leur faut des synodes et des conciles pour régler les affiiires 
parliculières ou générales des églises. Pour eux, le pouvoir 
qui domine TEglise, en maintient l'unité et règle la foi, le 
tribunal qui juge sans .9ppel les divergences d^opiniong, 
dont les arrêts ont force de loi et font courber toutes les 
tètes, c'est le concile général. Le concile de Nicée, telle est 

*fivît96Ky Apxi^v ^aftSAvovr' , tOcv Mt 
*EXacfti^ ij/iTy OKfx»^ irpo6)bl|/(«n. 

StMli Ûrm. Ktt., tl n, p. t« «1 M. . 
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Tautorité suprême devant laquelle s'ioclinent Basile et tous 
les orthodoxes d Orieut. Une belle part est faite à Févéque 
de Rome dam ces grandes assemblées : h présidence ki 
appartient de droit. Mais, À part cetle prérogative, son 
rôle, aux yeux des orientaux, semble peu dill'érer de celui 
des autres évéques, ou, du moins, de celui des patriarches 
et des exarques. Ainsi, trente-deux d'entre eux, Basile en 
téte, appellent-ils, i grands cris, TOccident an secours de 
rOrient : ils s'adressent non au Pape, mais « leurs trèS" 
pieux confrères, les évéques unanimes de la Gaule et d» 
f Italie (1). Si Basile, en particulier, demande le ^secours de 
Damase et le prie de faire revivre h» lois de Vantique 
charité et la paix des Pères (2), il s'adresse moins au 
pontile suprême qu au chef puissant d'une Église, qui, du 
temps du bienheureuse Denys^ avait écrit à eeUe de 
Césarée et racheté ses enfants des mains de V ennemi (3). 
Le ton de sa lettre laisse assez voir que c'est un égal qui 
demande Tassislance d'un égal , non un inférieur qui im^ 
pbre celle d*un supérieur. Ce n'est pas un sn|et, c'est uù 
allié en détresse, qui appelle un puissant allié. 11 attache un 
grand prix aux décisions de révèque de Rome-; mais il 
reconnaît si bien là supériorité du concile sur lui, qu'il ne 
s'adresse à Damase qu'en déseipoir d'obtenir des évéques 
d'Occident un décret commun et synodiqtie. Encore lui 
demande-t-il moins une décision que des envoyés pour 
casser les actes de Rimini , de concert avec les orientaux (4). 
n y a plus : si les décisions de l'évéque de Ronie sont çon- 

» 

(1) Saacli Basilii ep. 90 et 93. — Ep. 70, ies. — (5) Ibid., p. I64,B. 
(t) U «t det istftils wêni», as m^mi éisqmli» m bll ën k mimUiv 
' et roQ vMt. OmM étu Unit d» eMlrvfiiM, Vn framtoil, fmlr» 
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tnûresèses mvietioiis, il De s'indine pas devitnt elles , 
eomme demi des lois. Quand Rome reçoit Paulin dans sa 

communion et en rejette saint Méièce , Basile reste uni à 
saint Méièce et eontiinie de refuser sa eommunion à Paulin. 
• NouBféliciteiis, éerivail-il alors» ceux qui oui reçu des 
» ieltres de Rome ; mais nous ne pourrons jamais nous ré- 

OkdkoliqBe i lê mka» Pin j MHtieot b iUm contraire. Y t-t-fl in troMpear? 
U a fat 4u §m prenés. Oa lit 4êm jiax 4ai caloMMt d'^/Ufo ; mi 
Irotva ttB passage qui ira à ropînioa qu'on soutient , on le dta aant sa prioa* 

cupcr du reste. Ainsi , un premier théologien , désireux de prouver la supré- 
matie du pape par Texemple de saint Basile, esi tombé sur la lettre 69, et, en 
retranchant une parenthèse , en forçant le sens d'un mot , aùOsvriiaat , 
il prouve sa thèse , sans se préoccuper si saint Basile ne dément pas partoat 
ailleurs ce qu'il lui fait du'e. Voici ce passage dans son iniéfpité : 

rà èvTaùOa, xal Soiîvai yvâ)/xy,v , îv' iittiZii &nh xoivoù xai oyvoôtxoiï S4y.uatT0i 
ànotrraX^vaf «vas oùjxoïov Tiv êxeîOev , «ùtov aùOevr/iaai TTtpl ri rr^ây/Aa, 
lx>t|àu£vov avopas Ixxvo-jç fxtv ôôoiTTopfaj ttovouç ÛTTtveyxeïv , ixavoù$ 54 
TrpxÙTr,rL xxl tÙTOvlit r,Oo'Ji rovi Ivôiaarp^^ODS twv Trap'jîjtxtv vouQtrfiacu' 
Imnn^dciÇ oè xat oJxovo/iixis xc/pJî/xfvouj tcJ Xùyo) , xai KdcVTa tj^ovraç 
fuO'jouTÛv T<x fttrx 'Açijûvov itsjcpeeyjJLivx f iitl "kùau tû>v itax àvAfoiv 
huX ytvouévuiv. 

44 II nous a paru à propos d'écru-e à Pévéqae de Rome, d'examiner nos 
Il -ébim at 4a ^Moar ta« tris. lUsqu'il est diffidla dTaDvoyer qaalqMt-aM 
il dai érlquai d'Oeddant» ao Tartn d'oa défrat totmn al synodifiM, 9 fint 
V frïl pvama raniarilA aa astia attra, «haisiisaiil daa koBOM eapiUaa da 
« anppartar las travaux da vojaga, aapaUM ansai, par la dooaaur et la fermeté 
n de leur caractère, de coaseiUer eaux qui chez nous as vaut pas droit. Qu'ils 
n se servent de la parole i propos et à volonté , et apportent avec eux ce qui 
n a été fait après Rimiai , pour annuler ce qui (ut (ait par (orca daos ea 
« concile, n 

Que conclure de cet important passage ? l** Saint Basile y met évidemment 
le concile au-dessus de l'évéque de Rome. 9' Jl s'adresse à lui , comme à 
l*évé<pia la plus eaiiaîd^raUa j fl la prend comme médiateur» comme arbitre ; fl 
.vaut la prier, naa da praoracer sans appel, nuit da aiNisIr des komet 
UiilaaifaaiMqaaIi M poissa 8*aBtaadre. SVIUWI mplM.dat asaqiel- 
qaaa l^aes, elles seraient en désaccord arae la kitraà Damasa aUa-nlMal 
/ tmiMitlâaattdutadaaaiMBMiladaBSJitnfpamtfaaRoiMr. 
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- » soudre à ne pas reeonnaiire Mélèce, à oublier sort église, 

p ou à regarder comme insignifiantes les questions qui ont 
» amené ce débat (1). Car, non-seulement si un homme 
» s*exalte poar avoir reçu une lettre des hommes» je ne me 
» laisserai point eotralnér ; mais , quand cette lettre vien- 
» tirait (lu ciel, si cet homme n'est pas dans la saine doc- 
» trine,je ne puisTadmettre à la communion des saints (2). » 

Rome» froissée» ne répond-elle aux demandes de Farche- • 
véqne que pour les contrarier; condamne-t-elle ce qu'il 
écrivait (5) ; a-t-elle le courage de ranger parmi les ariens 
des hommes alors même persécutés et exilés par les ariens, 
saint Méléce et saint Eus^ de Samosate (4) : Basile sV 
bandonne contre elle aux emportements de son caractère 
impétueux et ailier. Quand son envoyé, Dorothée, le presse 
de le faire accompagner à Rome par Grégoire de Nysse 
pour donner ph» de solennité à une nouvelle tentative : 
« Mon frère, répond-il, est sans e\j)éi'ience de l'Église. 
» Son entretien serait précieux à un homme bienveillant ; 
» mais avec ice prélat orgueilleux, altier, placé » haut et 

• auquel ne peut arriver la voix* que la vérité élève de 
» terre, de quelle ulihlé serait pour la chose commune 
» Tentretien d'un homme dont le caractère ne peut se plier 
» à une servile adulation (5)?- » « Faul'U prier, quand on' 
9 a du eœur (G)? s'écrie^l une autre fois avec la fière 
» indignation de Diomède. Les égards ne servent en vérité 

• qu'à donner plus d'arrogance aux orgueilleux. Si {e Sei^ 

• gneur s'apaise, qu'avons*noas besoin d'aide? Si sa colère 

(1) QuMtiMi dw hypMliMi. Voyex chap. it. » (3) Sueli Bliiliiep. SU, 
p. SU. — (3) Bp. p. MO, à. — (4) Sp. SU, p. 411 , A. 
(S) SMeli Bttflii «p. IIS , f ; SIS. — (s) HMNri nias > B , «ers. m, 

6 
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> s'appesaotil, de qvel secours nous sera le ,<lédaiD des 
* occidenlaux? Ils neiseiiBaissent pas la vérilé.et ne veulent 

« pas la connaître. Je voulais écrire à leur coryphée une 
» lettre qui sortit de la forme commune. Je ne lui aurais 
» rien dit des affaires ecclésiastiques : je lui aurab seule- 
» ment insinué qu'ils ne savent pas la vérité sur ce qui se 
» passe chez nous et qu'ils ne prennent pas le chemin de 
» la connaître ; qu'en général» il ne faut pas insulter à ceux 
» qui sont aflligés par des épreuves et prendre Toifueil ' 
» pour de la dignité (1). » 

En suivant saint Basile sur cetlc pente périlleuse , nous 
ne prétendons résoudre, ni en droit, ni en (ait , pour le 
quatrième siècle-, la question si difficile de la suprématie du 
Pape. L'opinion d'un homme, fùt-il un grand saint, un 
Père de TÉglise, n'est pas Topinion de tout un siècle. Elle 
prouve tout au plus quen Orient, au quatrième siècle, le . 
pouvoir suprême de Févèque de Rome était mal défini, et 
qu il ne manquait pas de gens, comme le remarque le savant 
Gorini, qui, tout en s iucliuaul devant la primatie romaine, 
tout en nommant Rome Varigme et la métropole de la 
piété, ne laissaient pas de ne lui reconnaître bucune préro- 
gative spéciale (2). Si l'on est surpris de trouver saint 
Basile parmi eux, il faut s'eu prendre à Tindépendance de 
son caractère , à . l'éducation qu'il, avait reçue de Dianius, 
l'un des évèques qui, au concile d'Antioche, avaient nié 
Tautoritè du pape Jules (5) , enfin aux teodances Jalouses 

(I) SuMli BuiUi ip. 9S9, p. SS8, D, E. — (S) Qwiai, Défeast de ré- 

glise, t. m, p. 177. 

(3) Sancli Athanasii Apo). 9 , p. 739. 

Bttilt profiMiii It pins grands adairaUMi p«v et OiiiHii. m Dès non pn- 
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de l'esprit grec, qui oui abouti au schisme et séparent en- 
core aujourd'hui, quoiqu*avec la même doctrine, les ortho- 
doxes d'Orient des catholiques d*Occident. 

n wÙK dil-il, j*« été nourri dm mb UMar. J'adniraii mb w mpM- 

« table , la majesté , la dignité sacerdotale , répandues dans sa personne. Ar- 
n rivé à l'âge de raison , fappris à le connaître par les qualités de l'âme. Je me 
n plaisais dans son commerce, en voyant sa simplicité, la générosité et la fran- 
n chise de son caractère, sa mansuétude, cet heureux mélange de grandeur et de 
R douceur, sa politesse, sa patience, sa gatlé et son affabilité tempérées par sa 
« Bodailia. ÀiatÊ», ji k comptai* potmt In pHu l'IhMiriif Ama foMflli.N 
(Stndi BttiKcp. SI.) Bst-M U Imgae» ta hmm qd tmiit dinpproafé 
Dianius d*af oir mis son nom en téta de It kilra da condle 4^Aliliadie au papt 
Joies, et d'aToir amtbématisé ee iiéaa pÊfè «I AthaatM m wicli da 8«- 
diqiMf ( SueU Hiltr., p. S9.) 
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CHAPITRE lit. 



SAINT BASILE OBATBUR. 

i. Stint Baiilt D*écrit et ne parle que poar la défense de la ▼éritë. — Il ini- 
proTinit MS luMiéliM. — II s'y inspirait dt rÉcritart aaiitt M dti philosophes. 

Emprunts mu anteurs^rolnes» prinqpahnent à Piilon cl I Ptatarqne. 
Un traité de Platarqae pnste dans ane homélie. — Bnpmnts à la BSde. 
• IL UtuUs ptrMUMllM. Stjle d« saint Basit. — Vraie peinture. ~ 
Charme de ses comparaisons. — Allusions bibliques. — Allégories. — Quel- 
ques défauts. — Saint Basile sait prendre tous les tons. — Libre allure de ses 
homélies. 

III. Sujets qu'il a principalement traités. — La nature ; Haiiwfeon. — Il 
le prieàrsew de Fénéloa'tt de Bentrdin de Stint-Pierre. — Hermoniéi de 

b netnre. — Apelegws eC peviMes , m nojen deeqnels iMte Ii-naltare cob- 
eonrt à finetraclien nenle de Flumiiie. — lletaie.— Siiit Besile, ep4tre de 
la charité, — il poorioit lei menTeb riches. — IloUesse et lue de Gisîrée. — 
Fêles des martyrs. 

IV. Auditeurs de saint Basile ; des cimiers anssi bien que des gens éclai' 
rcs. — Il n'était pas toujours conlenl d'eux. — 11 se plaint des jaloux. — Sa 
réputation. — Son éloge, prononcé par ses plus illustres contemporains. — 
logements des écrivains postérieurs. — Parallèle de saint Basile et de saint 
iSrégoire de Nizianze , par Duguet. ^ 

Un homme d^aetioD, comme saint Basile,- n*écrU pas 

« uniquement pour écrire , mais pour faire triompher la vérité 
et la vertu. C'est pour elles que ce gran^ docteur écrivit sa 
correspondance;, composa ses traités, prononça ses homé- 
lies. Elles étaient sa seule, sa constante préoccnpation. Il 

appelait la vérité le fruit spécial de râme (1). C'est en 
lui cherchant un soutien et une parure , que son génie , 

(I) SttieliBeiilii op., t. Il, p. 17b , C. 
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fécondé par la double éducation qu'il avait reçue , par là 
lecture des grands écrivaiiis de la Grèce ei une continuelle 
mèditatioik de rÉcriturey parvint , dans ce siècle de déca- 
dence générale , à une éloquence aussi persuasive qu'origi- 
nale, tour-ù-tour pleine de grâce et de simplicité, d'énergie 
et de grandeur, Cet homme , dont la santé ressemblait à 
laM^pi^ d*w mourant (1), qui néanmoins parcourait» 
chaque année , ledKocèse du Pont , écrivait sans cesse pour 
maintenir ou rétablir la paix entre les églises, composait des 
traités contre les hérétiques , ce même homme , au milieu 
d*une vie si agitée , feisait entendre dans Téglise de Gésarée 
une éloquence inconnue jusque-là , et qui , encore aujour- 
d'hui, est son plus beau titre de gloire. 

Il nous apprend lui-même qu'il ne prêchait qu'aux solen- 
nités (3) « c'est-à-dire, les dimanches et les fêtes » à la 
messe (5), et, pendant les jours de jeûne qui précédaient 
les grandes fêtes, le soir et le matin (4). Montait-il sur le 
trône épiscopal avec des discours tout faits et appris par cœur ? 
La concision, la pureté, le travail 4e son style pourraient le 
iaire croire, si Ton n^avait de trMbrtesralsonsile penser qu*il 
parlait d'abondance et ne devait sa perfection qu'à cette 
étude approfondie de l'Écriture sainte, à cette connais- 
sance étemkie des mcBurs, à la lecture de rantiquité, à 
la force du raisonnement et de Faction, enfin; à cette 
sérieuse méditation que Fénélon demandait depuis aux 
prédicateurs. S'il n'eut improvisé , verrait-on revenir , 
dans ses homélies, certains lieux communs, certains dé- 
veloppements qui reparaissent, presque toujours , avec les 

(1) Ep. 136, p. m. C. —(9) T. Il, p. 881. — (3) T. l,p. t»»» — 
(4)T. I,p. I«, tl,«f. 
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mêmes tours et dans les mêmes termes (1)? L*air négligé 
avec lequel il répète son texte, comme pour recueillir ses 
idées; cet enchaînement naturel ei tout fortuit* où rien 
li*est annoncé» rien n*C8l dnrisé à l'avance, où les pensées 
8*attirent Tune Tantre; ces développements imprévus qui 
forcent Torateur d interrompre brusquement son discours 
et d*en renécire te suite au lendenuun (â), Tanance avec 
laquelle il traite plusiws sujets l'un après l'autre (3), tout 
cela n'annonce-t-tl pas un homme chez qui tout coule de 
source, qui se préoccupe moins de faire une œuvre que 
d'instruire, qui explique son siyet» le reprend» &'U ne le 
voit pas compris, et n'avance qu*à mesure que son auditoire 
est convaincu ? Enfln , voici une preuve décisive : si, parmi 

^ ses homélies » il en est qui paraissent plus soignées que 
d*aulres,. ce sont les neuf qui composent rHexhniéroâ.. Or» 

' n'improvisa4-il pas la huitième, où il s'hiterrolnpt lout-è- 
coup en voyant ses auditeurs s entre-regarder et lui faire 
signe, laisse la création des animaux et prend celle des 
oiseaux qu'il avait oubfiée (4) ? Si ses discours furent im- 
. provisés, comment nous sont-ils parvenus? 11 est peu pro- 
bable que SCS travaux lui aient permis de les écrire à tète 
reposée» après les avoir prononcés. Nous les devons plutôt, 
oomoBe Gré|[oiire de Naiianzé nous l'apprend des, siens; à 
ces tachygraphes, « dont les poinçons furtifs gravaient les 
paroles des orateurs (0). » 

— (1) Comparai , par exemple, uo développemenl sur le cbanl des psaumes, 
1. 1 , p. 90, et un autre sur le jeûne , t. ii , p. i:^ — (5) T. i , p. 107 ^ 
t. n, p. S». — (5) T. Il, p. 58, !70, 887. — (4) T. I , p. 7 1 . — 
(8) Sancli Gregorii Naz. op. , t. i, p 766. 
,x BfidMniMot , iIhi de ce qne nous disons Ici ne s'appliqua (m diuimrê a«» 
^ /nm«f gentp qni est mi vrai inilé sons fonne de diseovrs. 
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Ltô hoBorélies de saint Basile, comme celles de ses coo- 

temporains, en général, se ressentent de la double éduca- 
tion qu'on recevait au quatrième siècle. £Ues s inspirent 
dans l'Écriture sainte et dans les livres des philosophes. 
Fènélon et .Fleury, comparant ces derniers an prédica- 
teurs, en disent trop de mal (1). Il y avait sans doute dans 
les écoles des sophistjes qui ne tendaient qua faire parade 
d'émdition et de bel-:esprit. liais aussi combien d*espfits 
solides parmi les princes de la sagesse antique 1 Ces grands 
hommes, non contents d'un enseignement dogmatique, 
avaient aussi la pratique en vue , et leurs leçons, qa*ils trans- 
portaient dans des traités (9), étaient souvent d*éloquenles 
prédications. Ces prédiealioiis lurent-elles sans fruits? 
Pensez aux disciples de Socrate et de Platon , au grand 
nombre d'adeptes qu*eurent le stoïcisme et Técole d^Almn- 
drie.Les frfiilosophes faisaient même de ces conversions 
subites et merveilleuses qui ne semblent appartenir qu'an 
christianisme. < Polémon, dit I^iogène Laerle, était un 
» jeune homme fort débauché. Un jour, à la suite d'un 
» pari, il entra, fort ivre et une couronne sur la tête, 
• dans I école de Xénocrate, qui pariait alors sur la tempé- 
• » caoce. Loin ^'interrompre son discours» le philosophe le 
» continua avec la même forée qu*aupiiravant. Le jeune 
» homme, en Tentendant, se laissa prendre peu à peu, et 
» il devint si studieux , qu'il succéda à Xénocrate (3). > 
Saint Basile, qui « ramassait de tous cétés cè qui pouvait 
lui être utâe, comme les fleuves se grossissent des eaux 

(I) PMoB, éd. éê y«mQlM, t. m, p. 84; Flenry, mmn deê dkrtf- 
f»«fM , S* partie , 7. — (9) Platarqoe nous rapprend dans les prtnien mots du 
Inilé tur laUeture dei poètt: — (3) Diog. Laerte, ir, 3. 
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des petits ruisseaux (1), » puisait abondammenl dans les 
livres des philosophes. Sa plus grande originalité consistait 
à alUer Moise et Platon, l'ÉvaBgîle et Plutarqae. Le sujet 
de ses homélies est toujours rexplicatioor d*ao fiassaf e de 
l'Écrilure ; mais des pensées , des développements entiers 
passent des livres des philosophes dans ses paraphrases, s y 
mêlent aux fortes et poétiques images de la Bible et donnent 
à son style un air moitié ^rec , moitié oriental. On dirait 
une statue dont les traits reproduiraient la beauté diverse 
de deux races d'éltie. 

Essayons de découvrir quelques-uns de ces emprunts et 

de reformer cette petite bibliothèque, qui, avec une croix, 
composait toute la fortune de 1 archevêque de Césarée (2). 
NxA dputo que la fiîble ne s*y trouvât à côté d'Origéne , 
entre Homère, Héfflode, Démosthène, Platon, Aristoto, 
Plolin et Piutarque. il ne faut que lire le discours sur les 
auteurs profanes et les premières lettres de Basile , pour 
voir combien il était pénétré 3e la lecture des anciens 
poètes de la Grèce. Il ne se contente pas de les citer. Que 
de riantes images , que de fortes et grandes pensées révè- 
lent rinspiration de ces muses qqi avaient nourri sa jeu- 
nesse? Quand i( demandait gtir a «em^ le eiel dê telles \ 
fleurs (3), quand il pailail des chœurs des astres qui for- 
ment sa couronne (4), ne pensait-il pas aux constellations 
dont Homère efmrimne le eiel (P) ? N'estr-ce pas aux pa- 

(1) StDcli Batfln op., t. ii,p. 184.— («)StiMli Gnswii Ru., 1. 1, p. 
. (3) Ttç é t«r$ dEuttcoe Tvùms iwmaùms 'fk» odpoivdy. T« i , p. KO. 
(*) T«Ii; XpptOs tQ» «Esrpwv wBtnaniAithoç» T.- 1 , p. IS. 

II., ch. xViii, V. 486. 
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rôles de Calchas sur le ressenttineal que couve la colère des 
rois (i), que nous devons ce beau développemeiil 1 
« Écoutez, vous dont le coeur ne pardonne point, vous qui 
» pratiquez la vengeance comme une vertu. Voyez à qui 
» vous ressemblez, lorsque vous conservez si longtemps 
» votre chagrin contre votre prochain, véritable étincelle 

cachée sous la cendre, qui n'attend qu'un aliment ^peur 
» s*ènflammer et consumer votre cœur (2). » D*alllenrs , 
ne trouvàt-on dans ses écrits nulle trace des poètes , nie- 
raitH)tt qull n ait vécu dans leur commerce et n'ait été 
poète tnî-méme, I^M^mmè qui a si magnifiquement décrit » 
je devrais dire, dianté les merveilles de la nature ? 

Les emprunts de Basile aux prosateurs sont beaucoup 
plus nony>reux et plus étendus. Souvent ce n^est qu'une 
Image, une comparaison, qui d*un dialogue de Platon, d*uii 
traité de Ptutarque passe dans une homélie (5). L orateur 

n., ék. I, T. 80. 

(i) Sancli Basilii op., t. i, p. 71. 

(â) il Faat-il enduire de cire les u Les poètes représentenl-ils des nié- 
ureilles des jeunes geus , comme chants? 11 faut fuir, en se bouchant 
celles de« lUweiens, et les forcer, ortSIet, oomine ils le disent eax-ménies 
m UkuA f«3e ua h btrqa* d^E- dTljtse, qMad 3 .m smva ém chnls 
l»kan, de AiirlBpodii»erdepM- dwtvèMi. (r, 
s«ro«tr«f» (SmctiBw., i. ti,p ITS.) 

(Plat, de poei, nud., 1.) 

Voyer encore la comparaison cîtcc p. 35, et mettez-la en regard de colle-ci. 
it Comme le fruit de la vigne se cache et disparail à l'ombre des feuilles cl de^ 
pampres, ainsi , dans un récit poétique et sous les fables , qui y sont répan- 
diat, bien des dioses utiles échappent à la jeunesse, n ( Plut., depoet. aud., 10.) 
. Void une aolre eompiraison , qui est évideniiMtt ia« riniaiMtiiee de h beHe 
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ptrle-t4ldeiii4||aph]f8iqie,de co8i^^ de géographie, 
didsioire naturelle, 9 imA de lire PlalOD, Plotin, Aristele, 
Platarqoe, Élien peut-être, il prend dans leurs ouvrages 
des théories, des exemples, des' développements entiers. 
Qoelqnefois il les reprodoit presque date les mêmes tenues, 
pins sotnrent il en fiât de ees imitations pleines d'originalité, 
dont DOS écrivains du dix-septième siècle ont eu le secret 
après loi. Noos le verrons transporter des £nnéades dans 
un de ses disonurs tout mi passi^se du pbUoaopbe alexan- 
drin (1). A-t-il à décrire l'origine des divers fleuves du 
inonde : il copie presque textuellement un long passage de 
la météorologie (â). Veat-ii montrer pourquoi la terre est 

aUésomén coder et des 4«b oMniers qoi sê Iroovt iut FUdrt: « Si ta 

t'observes tOMnème , tu dompteras ta colère , comme on dompte an poalain 
rétif et indocile, en lui appliquant, en guise de fouet, les coups de la raison, n 

(3t. Bas., t. Il, p. 93, A.) Enfin, il est permis de reconnaître les premiers mots 
du Timée dans le début tout socratique de ia neuviène homélie de THexa- 

«Ui, dMx, troi». Ibb, non » Cftnirt aTn*TOM lroa?é le Im- 
charTiajt, «&«tl0 qniriiBM d« qmt «miofra fM je Toqs ai a«rfi ce 

mes conviés d'hier qui ont voold me matin? 11 n*t MHblé qm j'avais la boue 

régaler aujourd'hui? Je vois volonté d'un pauvre qui se mêle dedon- 

que je serai , à mon tour, régalé ner un festin. Tout en se piquant d'avoir 
d'OD magnifique entretien, n une bonne table , il attriste ses convives 

(Plat., trad. de M. Cousin , par la pauvreté du service. Eu vain, cou- 
I. XII , p. 91^ et 1 1 vre-t-fl le lable de ««s maigres ifpréts , 

BOB aidntieB m liit fae nealrer ea loi» 
tise. Aarai-je le ini«e fiirtt Ctec à veas 
^ear jager. n 

(St. Bee.tt. 80.) 

(1) Voyez ch. iv. 

(2) Aristote, Météorol., 1. i , c. 13. St. Bas., t. i, p. î7. Dans ce long 
emprunt, Basile, comme le philosopbe grec, fait sortir dos Pyrénées le Tartesse 
et rister (le Bétis et le Danube). L'Occident était donc un pa^s inconnu pour 
rOrioBi? El eee Itéques, qui pottMaiiBt teaia la ideBei dTalen , É'en nfaiMH 
pei plas qae les eoaieaiporaiai dTAkiiadre aar la Gaaié etFEipagaej ils |Nr- 
laÎMt avee |4as «Teiaclitade dé riade el de la Baelriiae. Ifoavelb preuTe de 
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immobile: il a recours à un chapitce du « de Çœla (1)..» 
' Mais, à eôtè de ces reproductioas par trop .littérales , puis- 
^ qu*îl transcrit jus(|iraux erreurs, que d'observations sur les 
^ animaux, sèches dans Âristole,. éi^gaates» mais ua peu 
froides, dans. Étien et dans Plaiarque-, se présentoBt dans 
rHexaméron toutes parées de poésie et souvent métainior^ 
phosces en rianls apologues ! Ârislolc avait dit avec la 
- netteté et la prècii>iou du naturaliste : « Tout le monde sait 
» que les «igognea rendent à leurs parents « devenus vieux, 
»"la nourriture qu*elles en ont reçue (2). » Élien voit déjà 
dans ce fait un rapprochement avec l'homme : « Les cigo- 
»gnes, dit -il, nourrissent et soignent leurs parents, 
» devenus vieux. Ce quMes y pousse, ce n*est pas une loir 
» comme celles des hommes , mais rexcellence de leur 
» nature (5). » Écoutez maintenant l'orateur : « La solli- 
» cUude des jeunes cigognes pour les vieilles sufOrait, si 
» nos enfants voulaient y réfléchir, pour leur faire aimer 
» leurs pareiils, C.ar il n'est personne qui soil assez dé- 
» pourvu de sens, pour ne pas juger digue de honte d'avoir 
» moins de verta que des animaux privés de raison. Lés 
» cigognes entourent leur père, ({uând la vieillesse dit 
. » tomber ses plumes, le réchauffent de leurs ailes, pour- 
9 voient abondamment à. sa noiurriture, et même, dans 
- * 9 leur vol , ie secourent^de tout leur pouvoir, en le soûle- 

fbidiflfawee des diés grecques dê Tktà» pour celU Room loioUioe, doaTdles 
M sépwirait si fadlaneat. t)a ne. nvait mène plus soo htetoire en Orïeat. 
Banh, m eftl» «ri^l la Indilioa constrffo pw Tite-Liyo, BsUrfne, 
-l Diodore de Sicile , fait monter les' Gtolds wa caq^le p9r dn p^nduitê $otUer- 

. ratng. T, i. p. 77. 

(l) Arisl. dtt eœlo , ii, 13. Si. Bas., l. i , p. 10. 
(s) Ârist.i hUi. anim. ix, 13. — (3) Elien, m, 24. 
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'B rM doueement de chaque côté m leurs aikt ; eondwle 
» si vantée, qu^elle a fail donner à b reconnaissance le 

* nom de la cigogne (1). » 
' Imiler ainsi n'est plus imiler ; c'est créer, coumie l a fait 
depuis notre la Fontaine » quand ii croyait naîTcmenl tra- 
duire Plièdreet Ésope. Il est vrai que souvent Basile serre 

(le plus près le texte de sou modèle ; niais il sait toujours 
rester lui-même et se moutrer supérieur à celui qu il re- 
produit (3). Il faudrait transcrire une partie de THezaniéron 

(l)San€U Bas., (. i, p. 79. 

(1) u Les dialecticiens disent u Le chien n'a pas b raison en partage, 
que , si des sentiers viennent à mais chez lui , la senaation a la puissance de la 
se croiser, le chien se sert de raison. Ces arliticos du raisonnement qu'après 
l'argumenlation appelée énu- de longues études dénaèlent à peine les sages 
miraiion dei pwtie» et rei- da aonde, le chien en a appris le secret de 
soflM ainsi: « Lt béia 8*eit •lanatiN.Qmidl «sièlapisia dttgiiier, s'fl 
éhncée par ea cbania-d, oa la voit iohra phitieara diradiaiis, a astaiM 
par «lai-ii, •« par cet autre, sas dMSrarts ditooff al il m fad Miqpa qM 
Or, elle n*est passée ni par ici, la parole pour exprimer soa raiaiWMMBI. 
ni par-I;i. Elle a donc pris le u La hèle, dit-il, s'est dirigée par-icî, ou 
troisième chemin, m par-là, ou bien dececôté. Elle n'est ni ici, ni là ; 

{JPïnl.fdesoUrt. antm. xiii.) elle est donc dans la troisième direction, n Que 

font de plus cenx qai , gravcmeet occupés à 
déflMMrar te tUarftmes , traçant des lignes 
sur la panaaièra at njattaat daot prapoiiliais 
pour nanircr qaa la troiailaa ait la bana. n 
(Sancti Bas., !• i, p. 84.) 
Gamparons encore ces deux passages sur Fatcyon , tous deux pleins d'un 
charme particolier; «rira lasquls, capndaiit,il n'est pas diffidla da pro- 
noncer. 

ti^st-il un animal dont Dieu u L'aic)on e3l un oiseau de mer, qui pond 
ait honoré la naissance et Ten- le long des rivages , où il déposa ses oeufs . 
limtanmt,aaMBail afaitponr dins la ssUa; al 3 paad an ariKan da niirar, 
rakjanT Una saola Da, dit- larsfsakvialanaate vanis hrisahmer aaatra 
an, teint lamaMIa poar ra- la taita. Ibb tont-à-aaap las vcnls a^kpaisant 
caroir las enfants de Latone; et les flats daviannani tranqnilles , pendant les 
mais , quand l'alcyon fait ses sept joars qae l'alcyon met à couver. Puis , 
petits , vers la solslîçe, Dieu comne ses petits ant besoin da noorritore, 
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ppor dter tousses passages que, dnis ses libre» imikations, 
il emprunte aux auteurs , dont on Tavait nourri à Athènes. 

Ces emprunts ne se bornent pas toujours à des fragments. 
Par exemple, il est telle liomélie (1) , dont le titre même 
rappeDe le yMi moeutmf » qui» à part des citations de la 
Bible, découle tout entière du Phèdon, du Philèbe et du 
traité de Porphyre sur le précepte Connais-toi toi-même. 
. On 7 retrouve un admirable parallèle de ce dernier sur les 
dieux vies» « Tune propre au corps et passagère, J*autn 
essentiefle è l'âme et sans limites (2) » , la belle théorie de 
Platon sur « l'homme véritable, Thomme invisible (5) » , le 
• petit monde » qu il forme à lui seul (4), et surtout rèlé- 
vation de langage du philosophe athénien. 

Il est telle autre homélie (5) dont le sujet , les idées , les 
images, les expressions même, tout, enûn, sauf le début et un 
portrail saisissant de Tusurier, est tiré du traité de Phitarque 

raid It mr cahM -Il ■■îp. DiM, diu ta nniSewM, Mcords «Mott 
Aoiii , pas dUMl Mpl jovt à «■ lin li UÊk prar Hfw tw 

qui toit mwi timé des hoîn-^ poiito. Ausi lis aMUM fd mmSit m Un 
ms. Cm, eo effet, fp*Ni en joart, Iw appdleal4l» 1m jran defil* 

lui, qoe, pendant sept jours eyM. 

et sept nuiti, au cœur de l'hi- (Sancti BiS., 1. 1, p. 75.) 

ver, ils peuvent naviguer sans 

crainte, et trouver plus sûr ' 

tkn de voyager pir mr fu 

pu* lerrâ.n (Plat., fliid. zxv.) 

(I) HiMoiMe Nf le préeeplt observê-toi M-même., t. ii , p. 3«. * 
(S) iPwpliyn, dna Siobét, FMîirti, ISSI, p. S44. Saiat Un., t. u , 
. p. '18. 11. BraiSeï t rappnché cet dns noretiu dan n MdMliav daPla-. 

^ lin , t. I. 

(3) Platon , Phédau, trod. de M, CQU$m, 1. 1, p. lai et taÎT. Saint . 

Bas., t. Il , p. 18. 

(4) Platon, Philèbe , t. ii, p. 342 et suiv. Saint Basile , t. ii, p. iS. 
(H) Sancti Bas., t. i, p. 107. /n p$alm, xiv et contra fceneratoreê. 
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contre les dettes (1). 11 est évident ((u'avaut de monter en 
chaire,, l'orateur a lu le livre du philosopha de Ghéronée 
et qu'il ue lait que le développer, eu en reproduisant les 
traits les plus saillants. Mettons en regard ces principaux 
points de ressemblance, et nous verrons, encore une fois , 
comment Basile savait s'approprier» en la fécondant, la 
pensée d*autrui.« 

« Ne devrait-on pas faire ^ • Bois de teau de tes pro- 
une loi pour défendre d em- près vases (3), c est-à-dire, 
prunier et d'aller aux Ion- enmine teft-ressources per- 
laines étrangères, avant d*a- sonnelles, ne va pas aux 
voir recueilli nos ressources sources étrangères et tire 
personnelles et réuni, pour par gouttes de toi-même 
ainsi dire, goutte à goutte, le. soulogemeni de ta vie 
tout ce qui peut nous être (p. 109). 
utile et nécessaire (i). 
. » Pourquoi courtises-tu le 
banquier ou llionme d'affai- 
res? Emprunte à ta propre 

table. Tu as des coupes, des » Tu as des bronzes, des 
assietlrar, des plats d'argent: vêtements^ des chevaux, un . 
oonsaère^es à tes besoins, riche mobilier. Vends tout, 

La belle Âulis ou Ténédos perds tout , plutôt que la 
orneront ta table d'une vais- liberté (p. 109). 
selle plus pure que tout ce- 
méta];^(n). 

» N'allons pas , dans nos » Ne prends pas un créan- 
besoins , comme dans un cier qui t'assi^e sans cesse ; 

(i) Ptaltf^ , dê «ftamia m oiifiio. — («) Pr«f«ri». 4, IS. 
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sié^e, recevoir garnison d'uu ne va pas , proie d'une nou- 
créancier ennemi el souf- velle espèce, le mettre à ta 
frons pas de Voir nos biens - piste et sur ta trace (p. 109). 
réduits en esclavage (ii). 

» Fuis le créancier, cel » Le débiteur est l'esclave 
ennerar, ce Cyran , qui s'a- du créancier» un esclave à 
charne après la liberté et gages qui ne peut se sons- 
s'altaque à ta dignité. Tu ne traire à sa servitude. Donne 
lui donnes rieu^ il le tour- à un cliien, il s apaise ; donne 
mente ; tu as à ki donner, au créancier» il s*irrite da- 
il ne le reçoit pas. Tu vends vantage. Il ne cesse pas d*a- 
quelque chose, il la déprécie ; boyer et demande toujours, 
tu ne vends pas , il t'y con- ,Tu fais des serments , il n^ 
traint. Tu le cites en justicCj; croît pas, . scrute l'intérieur 
il vient à ioi; tu fais des de ta maison ; se mêle de 
serments, il commande. Tu toutes tes affaires. Tu sors, 
vas à sa porte , elle t'est il te lire, il Centraine à sa 
fermée, tu restes cbez toi,, il suite. Tu te tiens renfermé, 
monte la garde et frappe à il fait la garde devant ta mai- 
la porte (mi). - son et frappe à ta porte. Il 

le couvre de honte devant ta 
femme, d'ignominie devant 
tes amis, le prend à la gorge 
sur la place publique. Cruel 
trouble-féte, il te rend la vie 
insupportable (p. 109)i 
» Pourquoi l'unir à cette 
» On dit que les lièvres bêle féconde 'l On dit que les 
mettent bas, nourrissent et lièvres mettent bas, nour^ 
porfent en même temps. Mais rissent et portent en même 
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les créances de ces miséra- 
bles et de ces barbares eu- 
fimtent avaot de concevoir. 
A peine ont-ils donné, qu'ils 
réclament; ils prennent en 
versant et prêtent jusqu aux 
intérêts (iv). 



> Ta as quelque chose? 
N'emprunte pas.Tu n*as rien? 

N'emprunte pas, tu ne ren- 
drais pas... Mais comment 
vivre? Tu me le demandes, 
et tii as des mains, tu as des 
pieds, tu as une langue, tu 
es homme, tu peux aimer et 
te faire aimer, recevoir des 
bienfaits et en être recon- 
naissant I Enseigne les let- 
tres, élève des enfants, sois 
portier, matelot, aide de ma- 
tdot. Rien de tout cela n'est 
plus honteux ni plus pénible 
que ces mots : Paie tes 
dettes (vi). • 

» Les birondeUes n^em- 
pruntent point; les fourmis 
n'empruntent point , elles à 



temps. Ainsi l'argent de ces 
rapaces est prêté, produit et 
se multiplie. Tu ne i*as pas 
encore dans les mains, que 
l'on te réclame l'intérêt du 
mois qui s'écoule... 11 te faut 
remprunter, ce mal en nour- 
rit un autre, cet autre un 
autre encore et ainsi à l'in- 
fim(p. llOet 111). 

» Tu es riche? N'emprunte 
pas.* Tu es pauvre? N'em- 
prunte pas. Car, si tu as 
quelque chose, tu n*as pas 
besoin d'emprunter ; et, si tu 
n*as rien , tu ne paierais pas 
ta dette (p. 110). Mais com- 
ment vivre? Tu as des mains, 
tu as une profession; gage- 
toi, sers. Il y a tant de 
moyens de gagner sa vie, 
tant de ressources. Tu ne le 

• « 

peux pas? Va demander aux 
riches, n est honteux de de- 
mander? 11 est encore phis 
honteux de voler son créan- 
cier (p. lil). 

» La fourmi sait vivre sans 
demander ni emprunter ; 
rabeille prodigue à ses rois 
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qui la nature u'a donné ni 
mains, ni raison, ni art (yii) t 

» Les débiteorStà force de 
.solder leurs emprunte par' 
des emprunts et de s*impo- 
ser intérêts sur intérêts , 
vont toujours en se grevant 
. et ne diffèrent pas des cho- 
lériques, qui, indociles aux 
préceptes de la médecine, 
rejettent le remède et conti- 
nuent d'amasser de la. bile. 
Eux non plus, ils ne veulent 
pas se débarrasser, et saus 
cesse , à chaque saison de 
Tannée, ils rapportent les 
intérêts avec douleur et avec 
des déchirements (vu). 

» Mais serai-je donc sans 
esclaves, sans foyer, sans 
maison?... Sois sans escla- 
ves, pour ne point être es- 
clave; sans possesâon, pour 
ne point être la possession 
d'un autre... Mais, diras-tu, 
c'est mon père qui m'a laissé 
cette terre 1 Ton père t*a 
aussi donné la liberté et 



les restes de sa nourriture, 
et la nature n*a donné à ces 
animaux ni main*, ni art 

Cp. m)! 

» Comme ceux à qui le 
choléra faitrejeter toute nour- 
riture, s*ilsen prennent avant 

d'être entièrement débarras- 
sés, la rejettent avec douleur 
et avec des déchiremente ; 
ainsi ceux qui remplacent des 
intérêts par des intérêts, et, 
avant de se débarrasser d'une 
dette, en contractent une noïh 
velle, aprèss*étre un moment 
' parés de la fortune d'autrui, 
ont à déplorer la perte de 
leurs biens (p. iiâ). 

» J'ai vu moî-mémé un 
douloureux spectacle , des 

enfants libres conduits au 
marché par les créanciers de 
leur père. Tu n*as pas.de 
fortune à laisser à tes en- 
fants : du moins, ne les prive 
pas de leur condition. Pour 
tout bien, conserve-leur la 
poflBessîon de la liberté, ce 
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l'honneur doDt il te. faut précieux dépôt que ta as reçu 
tenir plus de compte (vm). » de les parents. On n*a jamais 
* fait mi crime à personne de 

la pauvreté de son père ; mais 
les dettes paternelles condut* 
sent les enfants en prison. Ne 
Iwsse pas de contrat, qui, 
comme une malédiction pa- 
ternelle, pèse toujours sur la 
tète de tes enfonts(p. 1 13). » 
Quelle différence y a-t-il entre le traité et Thomélie que 
nous Tenons de mettre en regard? La mythologie et l'his- 
toire profane ont disparu dans l'homéhe pour (aire place à 
la Bible; les développements ont pris plus d*ampleor et 
revêtu une parure plus asiatique ; le dialogue est plus animé, 
plus dramatique ; il y a plus de commisération pour ces 
malheureux qui se perdent, eux et leurs familles» par des 
emprunts insensés ; mais aussi on regrette quelques traits , 
par exemple , eetie vaisselle plus pure qu'enverrait la 
belle Aulis, Toutefois, il faut le reconnaître : à part ces 
différences, c'est Pluiarque qui parle dans la chaire chré- 
tienne par la bouche de Basile; mais ses pensées, ses 
images, ses phrases même se fondent si naturellement avec 
celles de Torateur et prennent si bien la couleur de son 
slyle, que nulle part on n'aperçoit le cenlon et qu'on lit 
cette homélie sans soupçonner qu'elle est rempDe de beauté» 
étrangères. 

Comment expliquer ces emprunts V Comme on explique 
ceux que Virgile et Cicéron ont faits à Homère et à Platon ; 
ceux que Bossuet et Fénelon ont faits à l'archevêque de 
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Césarée lui-même. Basile élait nourri des U llros grecques 
cl se délassait dans leur commerce du tracas des affaires. 
Préparait-il une homélie : des rémiaisceQces lui arrivaient 
en foule, souvent ft son insu. Loin de s*y soustraire, il les 
appelait à son aide par la lecture et la médilalion. Comme 
ces abeilles dont il conseille Texemple aux jeunes gens (1), 
il volait sur les belles fleurs de l'antiquité et recueillait tout 
ce qu'il y trouvait d*tttile ; quand il parlait à son peuple, 
ces souvenirs'' profanes se pressaient dans son imagination 
à coté de ceux de la Bible, ces pensces d'emprunt se mê- 
laient aux siennes, se fondaient avec elles et lui devenaient 
. propres. Quelquefois, cet esprit sérieux, qui ne rvonlait 
instruire et loucher, négligeait d'en renouveler la forme 
et les rendait comme elles s étaicnl présentées ù lui \ oiais, 
le plus souvent, il les revêtait d'une parure nouvelle. Les 
expressions devenaient plus pittoresques, les tours plus 
vifs et plus amples , et un mot, une idée, une image don-^ 
naient naissance à un grand mouvement oratoire. 

La Bible n'est pas pour Basile une source moins féconde : 
ses expressions pittoresques, ses vives images, sa forte 
poésie viennent se placer, sans disparate , dans les phrases 
pures, claires et harmonieuses de la langnc d Athènes. £lies 
se nuancent, se fondent avec elles et forment une langue 
nouvelle, pleine d'originalité, où sous des teintes vives et 
animées on reconnaît toujours la pureté des lignes alliques. 
Il semble que le soleil d'Orient colore le style tout athénien 
de l'orateur et lui donne, comme aux fleurs de ces brûlants 
climats, des tons plus^ chauds et une carnation plus écla- 
tante. C est celte heureuse alliance des deux littératures 

(I) Satcli BaaaS op., t. n, p. 176, G. 
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qui, en général, dislingue le style des Pères grecs de celui 
des écrivains qui, au deuxième et au qualrièiue siècle, 
ont, comme eux, imité les atUques. Cest gràoe à elle 
que saint Basile, même en copiant Plutarqne, ne res- 
semble pas à Plularquc, et ne cesse pas d'clre original. 
Et certes, ce n'est pas une médiocre gloire d'avoir su 
raviver,* sous Tinspiration puissante de TÉcriture, ce bel 
idiome qui , après avoir brillé plus de mille ans, semblait 
épnisé et prêt à s'éteindre. Ce sera rélcrncl honneur de 
saint Basile d'avoir un des premiers, au quatrième siècle, 
rendu son ancienne vigueur à une langue qui avait prodiiit 
Homère dans son enfance, Déitoosthéne et Platon dans sa 
maturité, Plularque dans sa forte vieillesse. L'écrivain qui 
la fit revivre au souille de la Bible et, par celle féconde 
innovation, ouvrit une nouvelle ère littéraire, mérite une 
place à côté de ces grands noms et d'être inscrit en léte des 
(iiégoire, des Clii'vsostomc et des Synésiiis (pii, avec lui, 
forment la seconde renaissance des lellres grecques. Peut- 
être doit-il toute son originalité à l'inspiration biblique ; 
mais c*est par elle aussi que Bossuet se distingué surtout 
des écrivains qui concoui aieut avec lui à former la langue 
du grand siècle. C'est par les fortes images de la Bible que 
run ranimait sa langue mourante, que Tautre donnait une 
vigueur encore inconnue à la nôtre qui naissait. Tels sont, 
en effet, les emprunts qu'à l'exemple de 1 arclievèciue de . 
Césarèe, Bossuet fait à TEcriture; les pensées et les images 
du texte sacré viennent en si grand nombre et avec tant de 
bonheur se mêler aux siennes ; enfin , il les fait passer 
dans notre langue avec une telle fidélité de tour et 
d^expression , que, de nos jours, un savant historien. 
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M. WaHon , pour donner une admirable iradoelîoo 'des 

Évangiles, n a eu qu'à la recueillir dans les œuvres de notre 
grand orateur. 

n. 

f Mais, comme 1 evéque de Mcaux» l'archevêque de Gésarée 
ne doit pas moins à son génie qu*à Tinspiration étrangère. 
En effet, à eèté de ces perles antiques qu'il wnki si bien 
enchâsser , que de beautés personnelles ! que de qualités 
oratoires 1 Aussi tous les critiques, Fénelon et M. Villemain 
en tète, se sont plu à louer ce grand mattre pour le ré~ 
gime des âmes, cet écrivain mâle et sévère, digne par la 
pureté de son goût des plus beaux temps de la Grèce. Avant 
eux, Photius avait dit qu'avec Basile ceux qui aspirent à Té- 
Ipquence n*ont plus bes<Hn de DémosthèiiB et de Platon (1). 
Érasme était encore allé plus loin, en le mettant an-dessus 
de tous les orateurs de i'anluiuité (î2). "Est-il nécessaire de 
le mettre au-dessus de Démosthène pour dire qu'il fut un 
grand mattre dans Fart d'écrire? Son éloention grave, 
claire et harmonieuse anime tout et approche de la poésie. 
Je le comparais tout-à~rheure à Bossuet : comme lui , il 
frappe d'un mot et fait embrasser d'un regard les grands 
spectacles qui manifestent la tonte-puissance de Dieu. 
Lisons-nous Basile ou Bossuet, quand nous voyons les eaux, 
à la voix du Créateur, « évacuer les plaines et les vallées, 
» et, de toute part, se rendre à cet immense rassemble- 
» ment (5)? » Avant Bossuet , Basile avait su, comme lui, 
avec soD éloquence grave et mélancolique , montrer la mi- 

(1) Photias, cd. Rotom. , p. 308.^3) Exun^prafat., ed. Buil., 
(S) Saoeti Baalii op. , 1. 1, p. 3S. 
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sère et le néant de nos ||loireB et de nos grandeurs. « Jette 
» les -yeux sur ceux qui ont fait tant de bruit dans le 

» monde. Où sont-ils ceux qu'environnait la puissance po- 
» litique? où sont les invincibles orateurs? où sont les 
» vamquèurs dans les eourses, les généraux» les satrapes, 
» les rois ? Tout n*est plus que poussière , une fable vaine. 

■ Est-ce que ce peu d'os conserve le souvenir de leur vie ? 
» Penche-toi sur ces tombeaux ; distingue , si lu peux, 
» l'esclave du maître, le pauvre du riche, le captif du roi, 

» le fort du faible, le beau du laid (1). » Jamais Torateur, j 
quelque idée qu'il ait à exprimer, ne U ouve l'expressiou i 
rebelle. Veut-il nous faire assister à la naissance de la lu- 
mière : sa parole, tout-à-l'heure grave et triste, devient 
. elaire, riante et limpide comme la pure essence qu'elle dé- 
crit. C'est le spiritualisme de langage avec lequel Fénclon 
parle de la lumière des Champs-Elysées. « La première 

• parole de Dieu créa la nature de la lumière, fit évanouir 
» les ténèbres, dissipa la tristesse, embellît le monde et 
j» tloiiiia à tout un aspect riant et agréable. Le ciel, jusque- 
» là, enveloppé de ténèbres, apparut avec cette beauté que 
» loi voient encore nos yeux. L'air resplendissait, ou plutôt 
» faisait dreuler Fa lumière mêlée à sa propre substaiK, 

■ et, dans les 'rapides distributions de son éclat, il l'en- 
» voyait en tout sens, jusqu'à ses limites (2). » Veut-il, au 
contrabre, noua faire assister an prenûer enfantement de la 
nature : sa parole personnifie tout, comme celle des vieux 
poètes peuplait le monde de divinités. « Vois comme, à la 
> parole de Dieu , la terre^ froide et stérile , entre partout 

• en travail et 8*empresse d'enfanter son fruit ; comme elle 

(i) Sucti Basiiii op.» U 11, p. il. — (s) T. I, p. 18 el 19. 
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» dépouille sa triste et logabre enveloppe pour revêtir une 

» robe plus brillante, fière de sa véritable parure et étalant 
» l'infinie variété des plantes (1). » Enfin, si, comme Ta dit 
* un éloquent critique^ M. Saint-Marc Girardin^-la nature. 
eUe-méme ne nous plaît que lorsqu'elle est animée par nos 
émotions ou nos réflexions ; si, toute belle et toute vivante 
qu'elle est, elle a besoin pour nous cbarmer de la présence 
de rhomme ; si, en un mot, nos joies ou nos souffrances 
sont la source la plus attrayante de la poésie, voici une 
peinture d'une sensibilité digne de Virgile ou de Racine. 
« J*ai vu nos champs, et j'ai pleuré à la vue de leur infé- 
» eonditéy et j*ai fait ent^dre mes plaintes, de ce que le 
» del ne nous verse point la pluie. Les laboureurs sont 
» assis dans les campagnes , les mains croisées sur leurs 
» genoux. Us pleurent Tinutilité de leurs travaux, en jetant 
» les yeux sur leurs petits enfants ; ils se tournent triste- 
. » ment vers leurs femmes^ en touchant les tiges de blé 
» sèches et brûlées , et poussent des cris aussi lamentables , 
» que les pères qui perdent leurs enfants à la Heur de 
»râge(2). . 

A ces peintures si vraies et si variées, se joint le charme 

de^comparaisons. Basile sait leur faire animer le sujet le 
plus austère. La raison, calmant les passions, est « une 
» pudique matrone, dont la présence (ait taire des servantes 
» licencieuses (5). » C'est la nature qui lui inspire les plus 
gracieuses de ces images : un homme illustre , mais sans 
ancêtres, « ne ressemble pas aux torrei^ts, qui §e gros- 
» sissent par le mélange des eaux étrangères ; U ressemble 

(1) SiMiiBasilii op., 1. 1, p. «1. — (t) T. u, p, 6S. — (S) T. ii, 
p.SS,B. 
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»à une fontaioe, qui tire sa beauté de i>u propre 
» source (i). » 
Basile aime surtoiit, comme l'a fait depuis Massillou, à 

procéder par des allusions bibliques. Veut-il touclier les 
voluptueux habitants de Césarée: iileur raconte la péni- 
tence de Ninive (â). Veut-ii leur prouver la Providence : il 
expose rhisloire de Job (5). Souvent Fallusion n'est* qu'un 
mot : « On dit que tu es sans naissance et sans gloire : 
• réponds que tu es cendre et poussière. Tu u'cs pas plus 
» noble qtt*Abraham, notre père, qui s'est ainsi appelé (4). » 
L'imagination de rorateur ne se contente pas de peupler 
ses homélies des souvenirs de l'histoire. Elle renouvelle , 
au sein du christianisme , ces riantes allégories qui avaient 
inspiré, dans la Grèce, tant de (ables touchantes. Si sa 
piété rejette cette érudition mythologique» qui pourtant 
: remplit les homélies de Grégoire de Nazianze (5) , il les 
j remplace par ce polythéisme de langage que M. Villcmaiu 
^ . admire dans saint Jean Chrysoslome. Ainsi le jeune ouvre 
à Lazare les portes du cfel (6). Les quarante martyrs vien- 
nent-ils de confesser Jésus-Christ : l'air qui reçoit leurs 
paroles est sanctilîé ; les anges les applaudissent, les dé- 
mons en sont confondus et le Seigneur les inscrit dans le . 
ciel (7). N'est-ce jmis toujours la muse qui inspirait au 
vieux poète d'Ionie l'allégorie des prières 1 La nature en- 
tière se persouniile au souffle de celte poétique éloquence : 
les marées sont causées par la respiration de la lune (8) ; 

(1) Sancli Basilii op. , t. ir, p. 18G, A. — (î) T. ii, p. 04 cl 68. — 
(3) T. Il , p. 30. — (4) T. Il, p. 85, K. ^ (5) VojM surloul les premières 
pages du panégyrique de saint Basile. — (6) Saîicti DasSii op. , t. n , p. 7. 
(7) T. n, p. «51. — (8) T. 1 , ir. 61 , C. 
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comme les grâces, les éléments se donnent la main et 
forment un chœur harmonieux (1) ; la mer est toujours 
i'aDliqaeet belle Amphitrite,.doat les bras étreignent la 
. lerre : elle n*a perdu que son nom. « La mer est belle , 
» lorsqu'au souffle d'une brise légère , elle ride sa surface 
» et présente au^ regards des teintes de pourpre et d'azur; 
» lorsque y loin de battre avec violence les prochains 
» rivages 9 elle semble les baiser dans de pacifiques em- 
» brassements (2). » 

Parfois même des fictions païennes s'échappent de la 
boucbe de Torateur et le souvenir de l'âge d'or lui lait 
dire que dans le paradis terrestre, les rosiers étaient sans 
épines (ô). Les cygnes ne sont plus pour lui des oiseaux 
sacrés, qui chantent leur mort; mais il a aussi ses êtres 
privilégiés, Talcyon, par exemple, «un si petit oiseau, 
» pour lequel la grande , la redoutable mer se voit encbal- 
» née et, en plein hiver, reçoit Tordre de rester calme(4). » 
Les cygnes , sans doute , ne chantent pas leur mort et les 
alcyons ne voient pas la mer se calmer pour eux, au cœur 
de l*hiver. Mais Hmaginotion vive et sensible des grecs ne 
pouvait se passer de ces fahles. « Poètes , orateurs , philo- 
. sopbesméme, dit Builon, les adoptaient comme des véri- 
tés trop agréables pour vouloir en douter, U fout bien les 
leur pardonner; elles étaient aimables et touchantes; elles 
valaient bien de tristes , d'arides vérités : c'étaient de doux 
emblèmes pour les âmes sensibles. » 
Tant de brillantes qualités rachètent bien dans saint 

■ 

m 

(i) SmnU BMOn op., U i,p. S8 , G.-7(9)T. t, p. S9 , D, B.*(t) T. i, 
p. 49 ; t. m, p. 4S7, 811. (4) T. I, p. 71. 
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Basile quelques défauts, qui, après tout, lui appartiennent 
moins qa'à son époque. On peut, en eflét,. lui reprocher 
quelquefois une froide rhétorique, un luxe exeessif dimages, 
^ des méiaphores forcées, par exemple, celle où il appelle 
les quarante martyrs un holocauste consumé par le froid (1). 
Du moins , sait-il se soustraire au ton grave et compassér 
qui , trop souvent , jette un peu d*ennui sur nos sermon- 
naires. 

G est même à son allure plus vive que Basile doit une 
partie de son charme. Ses homélies sont réellement des en- 
tretiens , où il descend y avec la plus grande aisance , du 
• sublime au familier. Il parle de tout et prend tous les tons. 
Histoire, géographie, astronomie, sciences naturelles , rien 
ne lui échappe. H prend le ton de la tragédie, et le quitte , 
un instant après , pour faire monter Théophraste on Né- 
nandre dans la chaire chrétienne. On finiiit en voyant ce 
malheureux père que la faim contraint de vendre un de ses 
fils (2) ; on rit en. entendant raconter les roses de Tosu- " 
rier(3), on les inquiétudes de Tavare, qu'un, chat, un 
chien, une souris épouvanlcnt (4). Tour à tour, l'orateur 
eiïraie le débauché par la peinture des elTets de Tivrogne- 
rie (5)» excite la compassion par le spectacle d'hommes à 
la fleur de Tâge , de guerriers illustres , emportés d*un fes- 
tin sur les bras de leurs esclaves (6), et diride son audi- 
toire en lui décrivant les rêves de Thomme ivre, qui, 
en imagination y gouverne des royaumes, commande des 

(1) ShhIî Bluilit op., t. n, p. us, E. — (t) T. n, ^ 46. » (I) T. i , 

p. 107, 108.— (4) T, n,p. (5) T. n,p. it4, -IIS, m.— 

(•)IM.,p. 1S8. 
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années cL bàtil des villes (I). Ainsi , appliiiuaiil un précepte 
vrai de tous les temps , il savait 

Passer dû grave au doux , du plaisant au sévère. 

p S'il ne se sentait point de prise sur la raison de ses audi- 
cx teurs, il s*adressait à leur maliçe naturelle et les corrigeait 

; en les faisant rire, eomme Démoslhène réveillail par un 
^ mot piquant l'alleulioii des frivoles Athéniens. C'était dans 
les deux orateurs le même esprit grec, fin /observateur et 
légèrement railleur, excité dans Tun par Famour de la pa- 
trie, dans l'autre par celui de la religiou et de rhumauilé. 

III. 

• * 

Les merveilles de la*natnre, les mœurs corrompues du 

lemps, les fêles des martyrs, tels sont les prinei|)au\ sujets 
sur lesquels s'est exercée celte éloquence si riche et si 
variée. 

Dans THexaméron , Basile n'est pas un naturaliste qui 

I étudie le nionile pour lui-même : c'est un philosophe qui 
Vs élève des êtres visibles à l'être invisible. Ce spiritualisme, 
auquel la nature sert de texte et dinspiration , fait de ces 
neuf homélies une œuvre unique dans Tantiquité. Le trou- 
va-t-il dans les llexaméroiis ((ui ont précédé le sien et sur- 
tout dans celui d'Origéne? Les grandes idées ne s emprun- 
tent pas: tout au plus ont-elles besoin, pour jaillir, d*one 
étincelle partie du dehors. G*est à lui-même, à son amour 
pour la soHtudc, où l'homme se trouve seul entre le monde 
et Dieu> à sa passion pour la nature qu'il a décrite avec 

(I) Sueli Builu op.-, I. ii, p. IS4. 
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lant de charme et de vérité , que Bàsile doit ses plus belles 

inspirations. S'il lui en vint du dehors, où les pril-il, sinon 
dans la Bible et dans ces philosophes , dont il sentait si vi- 
Tcment et savait si bien 8*approprier les beautés? Ici, les . 
deux lui raeoniaient la gloire de Dieu, et Salomm, 
dans toute sa gloire , n était pas vêtu comme un lis des 
champs. Là , Platoo lui montrait l'admirable sagesse , qui a 
formé et qui gouverne le monde (i), Piotin lui faisait voir 
la Providence « dans l'harmonieuse variété de ses œuvres , 
dans les moindres animaux, jusque dans les fleurs et les 
feuilles des plantes , ces créatures si frêles , qui fleurissent 
et passent si vite, et ne disparaissent que pour reparaître 
sans cesse (2). » Mais qu'il y a loin de ces idées éparses à 
la grande et belle œuvre de Basile ! Pour en trouver qui lui 
ressemblent, il faut venir jus(|u'au Traité de i existence de 
Dieu, qui lui doit plus d'une page, el aux Études de la. 
Nature , auxquelles M. Villemain aime à la comparer. Cest, 
enefl'et, le même soin pour faire ressortir l'action de la 
Providence dans Teusemble et dans les parties de 1 tmivers, 
pour montrer Dieu partout présent dans son ouvrage et 
nous élever des merveilles du monde visible à leur invisible 
auteur. Rien de triste, rien d obscur dans cette théologie. 
L'école de Basile , comme celle de Bernardin , « est au sein 
des prairies, des bois et des vergers ; $es livres sont des 
fleurs et des fruits , et ses arguments des jouissances. » 

Qu'est-ce (pii montre surtout à Torateur du quatrième 
siècle, comme au philosophe moderne, la main de la Pro- 
vidence dans cette dialne immense, qui commence au soleil 

(0 Philèbey trad, de M, Comm, t. il. p. Ui , S40. — {%) Plotia» 
Eno. m, 1. Il, 11. 
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et finit à l'homme? Ce sont les harmonies qui unissent 
les éléments d'un même être, ou tous les êtres entre 
eux. Avec quelle vérité» (juelle grâce, quelle poésie Bbsile 
exprime cet admirable concert, ce ehaur Aarmont>tuc, 
qui résulte de raccord de toute la nature! L'économie d'une 
plante, d'un animal., ne le frappe pas moins que la vue de 
la mer ou du ciel. Celui qui a fait la feuille de vigne « ft 
pièces emportées , pour que la grappe pùt à la fois résister 
aux injures de l'air, et par ces découpures recevoir les rayons 
du soleil (1) » ; celui qui « a donné au cygne un cou plus 
long que ses pattes, aOu qu'il le jetât, comme une ligne , 
et prit sa nourriture cachée au fond des eaux (2) », est le 
même qui a fixé des bornes à la mer et « a proportionné la 
chaleur du soleil, assez iaible pour ne pas consumer la 
terre, dans ses plus grands excès, assez forte pour ne pas 
• la laisser se refroidir et la rendre inféconde , en lui faisant 
défaut (3). » C'est partout la finesse d'observation des 
j grecs unie à l'admiration contemplative des orientaux. Et, 
V en même leilips, quel charme d^expression ! quelle variété ! 
quelle harmonie entre le style et les objets décrits! Ici, 
l'orateur emprunte à la mer et au soleil leur grandeur et 
leur majesté ; là, il prend rélégance et la délicatesse des 
êtres gracieux qu*U vent peindre. 

Quoiqu'il s*arréte avant la création de lliomme, Thomme, 
néanmoins, est partout présent dans son œuvre. C'est lui 
qui est le but suprême de la création, la fin dernière de 
tant de merveilles. Tout, dans la'nature, tend à son utilité 
ou à son instruction ; tout doit, le pénétrer d*amour et de 

(1) Stncii Basilii op., 1. 1 , p. 47. — (s) T. i, p. 78. —(5) T. i, p. eo: 
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reeannaissanoe |K»iir son père et son foienfaitenr. Aussi les 

harmonies où Basile se complaît davantage, sont celles de 
la nature avec Thomme. La mer est belle en elle-même; 
eUe estbeile.dans ses rapports avec la terre et avec l'air ; 
mais elle est belle surtoat, « parce qa*eUe enchaîne les lies, 
dont elle est, à la fois, la parure et le rempart ; parce 
qu'elle rapproche les terres les plus éloignées et facilite 
aux navigaleurs la liberté du commerce ; parce qu'elle pro- 
digue aux marchands les richesses étrangères et apporte de 
faciles secours aux besoins de la vie, permettant aux riches 
d'exporter leur superflu et s' empressant de suppléer ce 
qui manque aux pauvres (1). » 

Basile est plus, original encore quand il lait concourir la 
nature entière à Tinstruction morale de l'homme. Dans ces 
passages, où il parait n'avoir eu ni modèles ni imitateurs, 
les descriptions de Théopbraste deviennent des paraboles» 
qui font penser à celles de la Bible ; les récits d*Arislote ou 
d'Élien se transforment en fables grecques, où les vices des 
animaux servent à flétrir ceux des hommes ! C'était une 
heureuse occasion dont profitait l'orateur pour satisfaire 
Fimagination- de ses spirituels auditeurs. Us aimaient à 
entrevoir la vérité à travers les voiles transparents de Fallé- 
gorie et acceptaient plus volontiers la leçon qui leur était 
donnéejndireetement. Flattés de comprendre à denû-mot, 
ils étaient plus flattés encore de. sentir qu*on avait cru à 
leur esprit ; et, la vanité faisant taire l'amour-propre, ils 
souffraient sans^ peine que la morale de l'apologue les 
appelât de leur vrai nom. 11 n'est pas de classe de la société 

(I) Sancti Basilii op., t. i , p. St. ■ 
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qui échappe aux malins portraits de Toraleur. Voici d^abord 
les grecs eux^nèmes, les descendants de Tartifideux Ulysse, 
CCS grecs rusés cl trompeurs, qui ne se faisaient pas scru- 
pule de duper le procliaiû et, au besoio> se prêtaient des 
témoignages (1). Le trompeur ressemble au crate, qui 
« voyant une huitre se chauffer avec volupté et entr*ouvrir 
ses écailles au soleil, y jette furlivcmcnl un caillou, les 
empêche de se refermer et prend par la ruse ce qui échap- 
pait à sa force (â). » Après la nation, viennent ses oppres- 
seurs, ces magistrats avides dont les moins élevés s*en- 
graissaient de la substance des peuples, pour être à leur 
tour dévorés par de plus puissants qu eux. « Parmi les pois- 
» sons, le plus petit, sert de pâture au phis grand etsouveni 
» le vainqueur et le vaincu sont tous deux engloutis dans 
» le ventre d'un troisième. Et nous, mortels, faisons-nous 
» autre chose , quand nous opprimons nos inférieurs ? ' 
» Diffère-t-il de cet animal celui qui, poussé par une cupi- 
» dité jlévorante, engloutit les faibles dans les replis de son 
» insatiable avarice? Cet homme iiossédait les biens du 
» pauvre : tu Tas pris lui-même et lu en as grossi ta fortune, 
» plus injuste que l'injuste, plus avare que l'avare (3). > Le 
souple et hypocrite courtisan n*est pas non pins épargné 
dans cette galerie : c'est le polype qui prend la roule ur du 
rocher où il s attache. « Une foule de poissons, nageant sans 
» précaution, deviennent la proie du trompeur. Tels sont 
» les hommes qui courtisent les puissances du monde, se 
» plient à toutes les circonstances et n'ont pas, un instant, 
» la même volonté ; qui, prompts à changer de personnage, 

(l) Cieéron, pro Flacco, 4. — (2) Sancti Basilii op. , t. i , p. 68. — 

. (3) m. 
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>• tempérants avec les tempérants , Ubei Uns avec les liber- 
» tioSy.acGoouiiodeBl l^itrs sentimeiUs au gré de chacnii; Il 
• tfiH dtfBdie deieur éeliapper de se défendre 4b ksm 
» coups : car c'est sous le masque de l'amitié qu'ils cachent 
» leur adroite méchanceté (1). >. La Fontaine n'a pas été 
|>||18 ingénieux à retrouver nos moeurs daii» seUas deaani- 
maus. Comme lui» Basile a*éiàv» josqitlàia rois rel ; àt 
propos des abeilles , il trouve le moyen d'aMaquer , à la 
fois, les élections tumultueuses auxquelles on devait des em--. 
pereiffs coipiiie Yaleps^ evTJiéréditèqiii mçttail surjeirdne 
des enfittts eommfNisfar la mottem et la âatterie (3). 

Quoique dans ces tableaux le ton compatissant de la 
morale tempère la verve railleuse de r.apoiogue,^e satirique 
Temperte sw- le prédioateari le gjçf» sw Tonental. Mais 
^ bientôt à Tapologue SHceéde la parabole, à4*i9iilateiir d*fi« 
sopB le disciple de l'Évangile. Une abeille, une fourmi, un 
olivier, une vigne devienneat le texte d'juuie poétique pré- 
dicatioD. XquwM*beiire, les reproehes adressés au p^* 
- eheurssoasle nom fen ànisunn paraissaieBl moins durs; 
•maintenant l'Église, sou enseignement, ses pratiques, s'oûrant 
* S9US de^ir^cieu^ %ur.e6, .semblent perdre leur austérité 
et se font aimer da^a|il9ge..de ees peuples ^ui ne dem«R^ 
dàient qu*à être charmés et à sortir dé la réalité. L*Églîse 
est la vigne que le bien-aimé s'est plantée et qu'il a en^- 
roanée d'une' haie ; ks sarments sont nos âmes qu'il a en- 
towées da raotoriiè'ds $m préeepâ» et de- la. garde des. 
anges; leurs appuis sont les apôtres, les prophètes, les 
docteurs ; « ainsi» élevant nos pensée^ par jes exemples des 

(I) SnneU Bisaii op., 1. 1 , p. 65. — {%) T. i , p. 74. : . 
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• bienheureux des anciens jours, le Seigneur n*a pas voulu 
» <|U*eUe8 traloasseotà terre et fussent foulées aux pieds, il 
» veut que {es embrassenesls de la chtritè, emnne des 
» Trilles, nous attaehenl aa proehalo et noosiasBeiil reposer 
> sur lui, afin que, dans nos continuels élans vers le ciel, 
» nous paissions imiter ces vignes, qui s'élèveot à la cime 
» des plus hauts arbm (1). » 

La vue des fleurs, qui passent di^auitltt an soir, de cél 
existeaces si brillantes, mais si frêles et' si éphémères, ins* 
piraient encore d*autres pensées à rorateur el le ramenaieni 
an ttteni des choses ham^ioes/ll pd^nali alois k frsplilé 
de rhomme, la vànûè de la saftté, de laficbes^e et de la 
puissance par de fortes et gracieuses images que Bossuet a 
reproduites. Si lu vois une fleur des champs, pensé à la 
» nature hdinaine et rappeile4oi'la comparaison du sage 
■ ïsaïe : toute chair est une herbe et tcutc gloire de 
» Vhomme une fleur des champs. En efîel, la rapidilé de 
'» k vie, le plaisir et la joie si courte que donne à Thomme 
» m Instant de honhenr, eonviennenl à merveille à laf èom- 
» paraison du Prophète. Tel dont aujourd'hui le corps 
» s épanouit, engraissé par la mollesse, qui, dans la force 
» de Tâge, étale les fleurs de son teint, plein d*inie sève 
» vigoureuse et d*ttn îrrésisiiMe élan , demain fera pilié/ 
*• flétri par lage ou épuisé par la maladie. Tel autre brille 
» de Téclat de Topulenee; autour de lui , c'est une multi- 
» tude de flaUears,4we escorte de faux amis, à la piste de 
» ses bonnes grâces , une foule de parents, cachés, eux* 
» aussi, sous le masque de ladulalion, un essaim de ser- 

(I) sncanuKi «r* f r* <M ««* 
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• vitenrs qui Tassiégeot pour pourvoir à sa nourriture et à 
» ses besoins ; et , dans ses ailées et venues , cette suite 
w nmombrahle qii^il^ traîne ^rès lai» exdte Teavie de eevx 
» iiiaH rencontre. A la forCune âjonte de la puiannee àuA 

> FÉtat, les honneurs émanés du trône impérial, le gôQ- 
. » vernement d'une province ou le commandement des ar- 

» inèes. Qà tout eek aboutira-trilt Une seide naît», one 
» êëm', nne (ilearésié eu one inflammation des poumons 
» vient enlever cet homme du milieu de ses semblables, 

> dépouille en on moment cet appareil théâtral et montre 
« %ne tonte «elte ^oire n*ètait qa*on songe. Anssl le Pio- 
» phète é44l assimilé la croire; homiâne à la fleor la plus 
» délicate (1). » 

Saint Basile est moins poète » mais plus orateur» quand» 
dans ses hooièliês Biorales, U auaq 
corrompue du quatrième siècle. Lui , que nous verrons si 
indulgent pour la pratique des vertus et si faible pour les 
laibles» 0 est sans piliè poinr. les vices qui abratissenf la 
eofpa de Hiosunev dégradent son àme et portent atteiiile 
à la société. La gourmandise, l'ivrognerie, la colère, , 
Teavie, te luxe ruineux des grands» Tavarioe sont poursuivis 
^tans ope sQite de disemis dont les titrea et plus d*on pas- 
sage, comme* noua f avoas montré , rappellent les tnitès de 
Plutarque. « Mais, il faut l'avouer, dit M. Villemain, l'onc- 
tion évangéliqoe leur donne im caractère nouveau. Saint v. . 
Basile» ajoutopt-il» est surtout le prédicateur de ramnône r ^ 

aisompns, mieiiz que péraonne, ce grand àffaetère ïe la / . . 
loi chrétienne» qui ramenait l'égalit^ sociale par la charité * 

(I) SiMli BtiiHI op., f . I» 41» AS. 
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feli|;lett8e. Le. triomphe de ses efforts, c*est d*at(eDdrir le 

cœur des hommes, c'est de les rendre secourables fan à ^' 
« Tautre : Tétai malheureux, de la ^ociélé Le voulait aiusi^ 
N>tsiHîe pas une Proyidenea 91m la Toa de roratenr (|ui 
s*èleiwil.poiir consoler le paum, pour èi^ioaToir le riebe? » • 

Qu est-ce que le riche siir la terre? C'est le dépositaire 
de Dieu (i); c'est le dUpensaleur de la Providence et l'ia- 
tendant des ftauvfes (^). U doit donner son or pour Je 
ciel (3) ; cet or est la rançon de son âne (4). Qu'est-ce 
que l'avare? Uu spoliateur, on voleur (5). Les avares, 
Basile les poursuivait partout et les livrait sm,. rires de 
rassemblée avec la verve d'un Aristophane ou d^i^ Ménan- 
drcr « Voyez, disaii4L aux pieds de Favare cet homme 
» qu'y a fait tomber la nécessité. Quelles supplications .! 
» qiie de hassesses. i quels di^ours ! Jk)^ $ort est immérité : 
» n'importe, l'avare est sains pitié , . eans ^tniilles, insen- 
» fflble aux prières. lûflexihlé et intridtable, il reste sourd 
» aux supplications, impassible aux larmes, ferme dans ses 
», refus. 11 jurcy U aflQrme par des imprécations, qu'il manque 
.» absolûment d'argent, qu'il çherçhe lui-même partout à> 
» emprunter. Mais l'emprunteur n'a pas plus tôt fait men- 
» tiou d'intérêts et d'hypotlièques, qu'il se déride , prend 
»^un air souriai^t» parle d'amitié entre leurs pères et iraite 
» ce ii^all^eureux d'intime et d*amL Nous, verrons , dU^ji,, aï . 
» nous n'avons pas quelque argent en réserve. H est bien 
» vrai qu'un ami nous a confié un dépôt pour le faii'e tra~ 

• veiller ; q^aia. il ca yeui^ de ç:os Jaté^éts, Albu^ 

, . • . • ♦ . • . • . 

(I) SaMU IMâ op., I. Ji, p. 4S. ~ (i) n>id. (8) T. n , p. 46. 
(4) T. Up p. 49. — . (S) T. n, p. 50. 
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» irelàciierôlis qadque diose el nous vooà ferons de mefl- 
» leores concRtioiis (1). » ' 

Le salirique orateur ue se coaleDte 4>as d'immoler à la 
vindicte publique les H^rpa^on de m temps : ii arrache le 
masque de Tavare honnête et vertueux qui jeûne, qui prie, 
qui pousse de profonds soupirs, et s'exerce dans toutes 
sortes d œuvres de piété, pourvu qu'il ne lui en coûte 
rien (â). Il enlève, enfin, tout prétexté aq^ riches trop 
préoccupés d'accroître Fhêritâge de leurs enfants ou qui ab- 
sorbent d'immenses revenuâ dans un luxe ruineux. « Diles- 
» moi, dit-il aux premiers, lorsque vous demandiez des - 
» ei^ts à Dieu, ajoutiez-^vous dans vos prières : Donnez- 

• moi des enfants, afin qu'ils servent de prétexte à mon 
» avarice et soient la cause de ma damnation (5). » « Vous 

• avez le couraj^e, disaii^l aux seconds, de donner de lor 
' 9 pour un cheval et vous n'avez pas celui de donner une 

» pièce d'aBgent pour le royaume du ciel? Que répondiez- 
» vous à votre juge, vous qui revêtez des murailles et ne 
» voulez pas donner un habit à on pauvre; vous qtii 

• parez vos chevaux et laissez votre frèfjB couvert de 
» baillons (4)? » 

On est effrayé, en lisant ces homélies, du luxe que dé- 
ployaient ces cités voluptueuses de FOrient. Pendam qne.le 

désert se faisait autour d*elles , que de folles dépenses dans 
une seule maison 1 G etaienl des chars cnricliis de bronze et 
d'argent ^ des chevaux sans nombre, des chevaux à^énéat- 
hgieê comme les hommes. Les uns traînaient ces délicats 

• • 

f Sancti Basilii op., t! i , p. 107, 108 {«)T. ii^p. 84. — (») Ibid., 

I». »9J. — (4) Ibid., p. 85. ' 
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par la ville; d'autres servaient pour la chasse, d'autres 
pour les voyages* Les mors, les sangles, les coUiers, toul 
élût couvert d*argeiit, mcmslé d*or. Des housses de pour- 
pre les paraient amme des fiancés. Inutile de parier da ' 
peuple de serviteurs qu'exigeait ua pareil train de maison. 
C'étaient des intendants, dés trésoriers, des fermiers «des 
gens versés dans tous les arts inventés pour le besoin ou. 
le plaisir; des cuisiniers, des boulangers, des échansons , 
des chasseurs, des sculpteurs. et des peintres. Que dire des 
maisons? 11 fiillait des bains à la ville, des bains à la cara- 
pagne. Les bâtiments étaient oraés de tonte espèce de 
marbres. Les uns venaient de Phrygie , .d'autres de Laconie 
ou de Thessalie. Ceux-ci rendaient les appartements chauds 
en hiver, ceux-là les rafrakhiasflHent en été. Les parquets 
étment comme jonchés de fleurs én mosaïque, Tor recou- 

• vrait les lambris. Partout où Ton ne voyait pas d'incrusta- 
tion, brillaient les fleurs de la peinture (1). 

On ^evine les festins qui se donnaient daqs ces somp- 
tueux pala»/ « Tous les éléments concouraient è éouvrhr 
» des tables (2) ■ où, selon la forte expression de IJasile , 
« on tuait la fleur de la jeunesse (5). » On s'y portail à 
d'incroyables excès de débauche. i2uand les cônvives pa- 
raissaient rassasiés de vin , c'est alors que Ton commençait 
à boire, et Ton buvait, à la manière des bêtès, à une source 
qui coulait toute seule, envoyait jets égaux à tous les 
buveurs et 4eur versait une égale ivresse (é). On devine 
encore les rires impurs , les èhaosons obscènes, les danses 

■ 

* 

• (1) StMli Bidii, «. H, ^ SS et >4. — (t)S«cli i;irifwiMii., i.i» 
f. 9if . » (B) Smi Btiaïf, t. n, p. HS. ^ (4) Wd., f, »• f| Itf . 



Digitized by Google 



SUR. SAIWT BASILE. . 

de eonrlisantis par lesquels ces esprits.avinés se blessaient 

mataeiiement. * Déplorerai-je davaDtage, s*écrie Basile avec 
. » douleur, les .filles qui ne sonl pas encore mariées ou celles 
» qui soal sous ie joiig de rhynen? Les unes ont perdu 
» leur virginité, les aatres revièndrOBVsaiitf pudeur . à leurs . 
• époux (1). " 

Ces feiomes mondaines étaient une cause de ruine pour 
leurs mariSt Que ue feUait-il pas pour satislaire leur luxe ?^ 
Cètalèut partout des perles , des émeraudes, des saphirs ; 
partout de l'or : or forgé , ciselé , enchâssé de pierreries ; , 
or au front, au cou , à la ceinture , ailx mains et aux pieds. 
V Car les ebainea ue les eÉrayaiept pas, îM>urm qu'elles 
ftissent d'or. • Cétait à leur porte un peuple de teinturiers, 
d*orfèvres , de parfumeurs , de brodeurs. Un fleuve d'or 
n^aurait pu assouvir leisr passion (S). 

L'ar^ievèqne parvinlHl à arrtdier ees malheureuz aux 
plaisirs insensés qui engloutissaient des patrimoines entiers , 
•ruinaient "la sauté et abrutissaient les esprits? Son élO' 
quence énei^ique et passionnée frappait , le matin , ieuia 
âmes engouhUes par k mofiesse; le8Qir,-à table, Us 
parlaient avec admiration de leur brillant orateur (3) , et 
continuaient de s'énivrer. comme par le passé... Basile put-il 
obtenir davantage du peuplé? Ses homélies ne rempé- 
dièrent probablement pas de s'abandonner les jour» de • 
fête à une ivrognerie dégoûtante (4). Quel fut donc le 
* fruit de tant d'éloquençe ? « Elle contrepesa tous les vices 
d'une- aoeièlé corrompue ; elle tint lieu de la liberté, de 

{\) Sanrti Bastlii op , t, it, p. lîO. — (î) T. il, p. »8. — (3) Sancti 
Grtgorii Sii. op. 1. 1 , p. 789. —(4) SuicU Basilii op., t. ii, p. 1 19 et seq. 
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to juatifie, de .TlHiinMitè qoi manquneiit à la foi»; eHe 

promettait le ciel pour arracher quelques bonnes actions 
sur la terre (1). » Elle ne changea pas les mœurs , mais 
die fit aimer la veita. De méoie que iea sociétés les plus- 

. Uasées sont celles qui rèchercheDl le phis la nalnrë, ces 
hommes corrompus se plaisaient à entendre parler de ver- 
tu et , pour au peu de hieu qu'on les forçait de faire » se 
flatudeikt d'éfre vertoeiB. 

Lessoleanitéa, oA il semble \fÊt la voix aimée de Tar^ 
chevêque excitait le plus de sympathie, étaient les fûtes des 
.martyrs de la eité. Les discours qu'il prononçait sur leurs 
tombeaux» étaient escore de Ja morale; mais c'était de la 
BMHrale en action, qui n'est pas là moins saisissante. La 
foule accoui>ail dès le malin (2), avide d'entendre louer le 
e&wra^e lacédémonim de ses glorieux concitoyens» un 
finpsychius et on Damas » deë contemporains, les 
compagnons d'armes de Basile et de Grégoire contre Jalleu , 
un Gordius (4) , les quarante martyrs, ce$ protecteurs de' 
Césarée (5), fiarkam» on homme dn |ieQple» devenu mi 
Indomptable aoldat du (%rist (6), Hamas, mi berger qm 
avait résisté aux empereurs (7), Julitle, une faible vierge, 
qui avait sacriûé toutes les jouissahces de la 4erre au bon- 
benr céleste (6). Dans ce tempsi de persécution, qnand 
Césarée powml voir son églisé frappée comme tant d^ntrtf ^ 
son évèque envoyé en exil , son peuple obligé d'aller cacher 

. 8^ prières dans la solitude, quelle puissance électrique 
devttt fiommnniqaer à son anditoire le coorageox pan^iy- 

(1) M. VOMb. — StncU BuilB op., t. i, p. 199. (t) T, m , 
f. S«8 , B. — (4) T. n, p. 141.— (•) ». u , p. 14f . — (6) T, n, p. lis. 
— (1) T. n , p. ISS. — (8) T. H, p. SS. 
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risle, qui lai-même bravait > chaque jour, les arious el 
rcmperearî Péridès»' louant les gtorieâx morts de Samos» 
poovaR-H' exciter phis 4*eiitbousia8fDe ? Quels étaient , par 
exemple, Témotion, les larmes, les applaudissemenls du 
peuple, quand, sur le lieu mèmé du martyre, Basile 
racontait la mort de'Jditte t Avec quel intérêt on suivait 
la vierge devant le juge ! Quelle sympathie excitaient ses 
réponses héroïques ! Combien de jeunes euihousiastes 
eussent voulu être Julitte> quand Torateur conduisait au 
Mcher, on plutôt à la gloire? « Julitte ne courut jamais 
» aux plaisirs de la vie, comme elle alla vci's cette 
» flamme , montrant par son visage et son maintien , par 

• ses paroles, son air riant el fleuri, tout le bonheur 
» de son âme. Elle exhortait les femmes à ne pas se 
» laisser amollir aux travaux de la piclc. Nous sommes, 
» leur disait-elle , de la même chair que les hommes , 
» comme eux créées à Timagé de Dieu. La femme 
> comme rhomm4à éité fbîte par le Créateur capable (fe 
» vertu. A ces mots , elle s*élança sur le bûcher. La flamme, 
» environnant le corps de la sainte , comme une brillante 
» chambre nuptiale ^ envoya son àme aux régions célestes 
» et conserva intact son prédeux corps. Euseveli dans le 
» plus beau parvis dé nos temples, Il sanctifie le Kétriet 
» ceux qui lo fréquentent. Celte terre , bénie par l'arrivée 

• de la bicnlieureuse , fait jaillir de son seio une source 
» délicieuse: Ainsi, devenue notre mère, la martyre dhmne 
» comme un lait commun à toute la viHe. Cette etfn est mi 
» préservatif pour ceux qui se portent bien, elle donne du 
» plaisir aux sobres^ elle soulage les malades (1). ». 

(t) SancU Ba&iiii op., l ii, p. 35, ô4, Db. 
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Ainsi , les fonlaiiies des martyrs snieBt remplacé celles 
des nymphes et de pieuses croyances attiraient les popu- 
lations près de ces sources bénies» dans cette même Gappa- 
doœ antreCais l-eaii; d'Asbaiiiée ÇadsaH fcspeder les 
serments (i). Mais les rèjooissaiiees du paganisme s*y mê- 
laient aux solennités chrétiennes, et saint Grégoire de 
Naztanze demandait avec douleur ce « qu'avaient de eom- 
* mon les piaiahs de la duilr et les eombatsdesaorlyrsXS)^ » 

■ IV.. 

Qod siqgiiller mélBQge de mollesse et de piété, de vice 
el dé vertu, dans ees vives et mobiles dtés de l'Orient ! 

Mais aussi quel heureux peuple que celui qui entendait de 
. pareils discours 1 Ce n'était pas seulement l'élite de Césarée, 
c'étaient encore des artisans, des omrriers, « qui sufiBsaient 
â peine ft leur subsistance par un labeur de chaque jour ,» 
c étaient des fileuses de soie , qui venaient « au banquet de 
ces entretiens du soir et du matin. » C'est à eut que l'on*- ' 
teur exposait les systèmes des philosophes, révétaiiies se- 
crets de la science et parlait le langage des académies ; et 
ces ouvriers , ces femmes du peuple , « pour lesquels il 
abrégeait ses discours, afin de ne pas les enlever trop long? 
temps à leurs travaux, » le eomprenaient et hii répondaient 
par des applaudissements. 

Ne croyons pas, cependant, qu il eut toujours à se louer 
de ses auditeurs. H les remerae luen de l'attendre!, du 
matin jusqu'à midi, dans le sanctuaire des martyrs (3) , et 

(I) Phflostrate, vi« éTApoUonius^ <t r" (') Grégwn Nu. «f.» 
1. 1 , p. 140. Yojcg amii Mbit Bttte, t. ii; p. St«.— (B) T. i, p. Iff» B. 
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recoDoail que, s \\ s*épuise pour eux, comme une mère 
dont les enlantoiiot desséché k mameUe» ses 
test lears fruits (1). Mais, silleiirs, 0 se plaist do « grsttd 
bruit que l'ennemi cxcilc hors de l'église, pour empêcher 
d'écouter (2). » Uoe autre fois^ il dit avec amertume 
« qa'oB lui demande des diseoérs» non pour es proHer, ' 
. Biais pour le cafemnier, pour raeenser de noaTeamès (5) . » 
Une autre fois encore, il semble faire allusion ù quelque 
jaloux qui décriait ses Immélies. « Si quelqa*im , dit-il , se 
» diBlingiie par son intelli^ce, s*il est hoDoré de la parole^ 

• de Dieu et explique* les livres sacrés, ue Im. porte pas 
» envie, ne désire pa^ qu'il se taise, cet iuterprète des 
> lettres saintes, parce que, |;ràce au Saint-Esprit, il mérite 
» les knianges de ses auditeurs. Cette élof|uenoe est ton 
» bien ; c'est un présent que te transmet la science de ton 

* frère, si tu veux le recevoir.* Personne ne bouche une 
» fontaine qui jaillit en abondance; personne ne fepme ses 

. - » yeux à la lumière du soleil et ne jalouse ceux qui la re- 
» gardent ; on demande seulement d'en jouir soi-même. 
» Quand la parole spirituelle jaillit dans I église , quand un 
» cœur pieux, {rAce aux dons du Sainl-£q»rit,^s]épand à 
» flots, pourquoi ne pas prêter Foreille avec joie? pourquoi 
» n'en pas faire ton profit avec reconnaissance? Mais ce qui 
» te blesse, ce sont les applaudissements de l'auditoire (4). » 

Du reste, si Basile avait des ennemis et des envi^; s'il 
avait parfois à se plaindre de la dissipation du peuple et de 
son peu d'en^ressement à venir à l'église (5), il ne faudrait 

(I) SiBcti fiasilii op., t. i , p. 188, E.— (î) T. il, p. 587, A.— (3) T. ii, 
p. CIO, A. — (4) T. Il, p. W. — (») T. I , p. H*. 
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pas en eonchire que son géiiie fut incompris bu niécennu 
dé ses eontemporam^. Gésarèe, dit Sozomène, « louait son 

éloquence à pleine bouche (1), » cl telle était I*admiration 
qu'excitaient ses vertus et ses talents, que tous à i'envi^ se 
faisant gloire de le copier, imitaient la pâleur de son teint, 
la forine de sa barbe, sa démardie posée, là lenteur de 
son parler, son air pensif et réfléchi. « Mauvais copistes, 
dit Grégoire de Nazianze , qui , sans faire des Basile^, tom- 
bairat ém une odieuse tristesse. » La formé de son vété- 
I ment, celle de ^on lit, tout, jusqu'à sa manière dé manger, 
devint une mode et une fureur (2).' 

A sa mort, tout le peuple de la province accourut à ses 
fànéraîHes; Les païens, Jes juife, le disputaient atut -dirè- 
tiens par Pabondance de lèurs larmes : car il -avait été le 
bienfaiteur de tous (3). En même temps, pendant que 
Rufin traduisait ses œuvres et les laisait connaître à rOcci- 
dent, en Orient, il faisait école. On imitait son style et ses 
ouvrages (4), toutes les églises fêlaient sa mémoire cl les 
lH)uches les plus éloquentes cclcbraicnt le grand homme 
que vcâiait de perdre lé inonde chrétien. Ces discours, dont 
quatre nous sont parvenus, donnént une haute idée de la 
réputation dont Basile jouissait dès^lors dans tout rOrienl. 

Grégoire de Nazianze, s adressant aux témoins oculaires de 
cette vie admirable, se plait à louer dans son ami un<illustre 
compatriote,' le bienfaiteur de la Gappadoce, ki gloire de 
Césarée. Le grand orateur n'a pas la moindre pari à ses 
éloges. « Son éloquence, dit-il, fait les délices des réunions 

(1) Soioin.,Yi, 1 7.-^(9) SaneliGreg. Naz., t.i,p. SM «tS70.>-(S) Ibid., 
p. 57! . — (4) Comparez, par exemple , le discours tt» jeonffil «l b 
lettre à Séleucusy aUribuée à Amphtlochius. 



Digitized by Google 



• . SUR SAiMT BASILE. m 

» et des festins, de la place publique et de Téglise, des 

» grands et des petits, des maîtres de lu science profane, 
V aussi bieo que de ceux de la scieoce sacrée. Cest être 

• savant de le connaître : on ne s'attache plus qa'à 
» Itti ; seul, il suilGi pour rendre habile. Quand j ai THexa-' 
» méron dans les inuins, je suis avQi: le Créateur, je com- 
» prends les raisons de la création et j'admire davantage 
» son divin auteur. Quand je lis ses livres contre les héré- 
> tiques, il me semble voir le feu de Sodome qui réduit en 

• cendres ces langues criminelles. Quand je parcours ce , 
» qu il a écrit du Saint-Esprit, je rccpnuais le Dieu que je 

» possède et je proclame la vérité avec une libre assurance. . 
» Qusnd je lis ses explications de TÉcriture, qu'il a faites 
» pour les simples , je comprends des abimcs profonds de 

• mystères. Quand j'entepds ses louanges des martyrs, je 

» méprise mon corps, je suis avec ceux qu'il loue et je me • 
» sens excité au combat. Quand je lis ses discours sur les 

• mœurs et ia manière de bien vivre, mon àme et mon 
» corps se purifient ; je deviens comme un instrument har- 
» monîeux, qui, frappé par TEsprit, célèbre la gloire et la 
» puissance de Ï5ieu (l). » 

Âniphilochius, célébrant ia mémoire de Basile dans l'église 
d'icpne». glorifie surtout dans son maître le restaurateur de 
rorthodoxie, un docteur de 1 Église universelle. Il rappelle 
le phare de l'Église catholique, le soleil éclatant de la vérité, 
qui éclaire toute la terre des rayons de sa théologie, la 
royale trompette du Verbe divin. « Sa bouche tonnante a 
» tué Ârius comme d'un coup de foudre; Eunomiusèst ' 

(1) Saaeti On|. Mai. op., t.. i,' f . S6t. 
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• atwUu et consiuné par le feu de son tonnerre ; Sabellius 

• s*c& va ; Maoédoiiîiis^ ce furieux esDeinî de rËsprtfr-Sainty. 
> est vainca etezlehniné par Tesprit de Basile ; ÀpoDiiiaipet 
» cet insensé, est confondu paf ses écrits et livré à un éler- 
» ael opprobre. Toute plante de zizanie , toutes les hêré- 
» sies f «t celles de ïàge précédent » et celles qui devaîeot 
». naître après sob retour à Dieu, ^nt consumées par la 
k ffamme divine de sa théologie. Ce sublime Basile est un 
. maitre utile et salutaire , non-seulement pour l'église de 
» GésÉrée et ses cOBtemporaias, mais encore poor toutes 
» les régions , poor toutes les dlés , pour tous les temps , 
» pour tous les mortels. Du haut du trône pontiûcal, 

• comme une lampe resplendissante « il éclaire^ l'onivers 
» entier (i). » - . 

Grégoire de Mysse et Ëphrem vont pins loin enoorei Le 
'premier voit dans son frère un autre Moïse, et son discours 
n est qu'un parallèle de Tarehevéque de Gésarée et du lè- 
llislatenr des Hâ)reia ; le second célébré dans Bssiléi moins 
on grand orateur, qu^on fcomme inspiré. « Quand le Seigneur 
» eut pitié de moi , dit-il dans son langagç tout oriental , 
» J*entmidi9 une voix qui me disait: Lève-tçi » Éphrem , et 
» nourris4oi de pmées. El je répondis dans-nne grande 
» anxiété : Où les prendrai-je , Seigneur ? Et il me dit : 
» Voilà dans ma maison le vase royal (2) qui le donnera 
» la nourriture. Grandement étonné de ce discours, je me 
» levai et fanivai au temple du Trés&ut, éi; nmntanC 
» doucement a^ vestibule ^ je vis dans le Saint des saints le 

(l) Sancli Âmphilodiii op., Paris», 1944^ p: |0«lMfk 
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» y$Êt d'éfeetioB , -orné de paroles Avinés, et tous les yeux 
» dirigés sur lui. Je le vis nourrir le temple de TEsprit ; je 
» le vissiuloal plein de miséricorde pour ia veuve et Ter» 
» phelni. Je vis couler im llewe 4e taniMs ».et le pasteur, 

> 8*eiifoiaiit sur les ailes de TEsprit , porter au ciel des 
» prières pour nous et en faire descendre des paroles (!)•» 
Et le bieaheiireox Epluwn, i^ootent ses histitriens » sa mh 
à louer l'èvèqne à haote voix. L^assemblèe inîe, Biaile iil . 
appeler l'étranger et lui dit : « Pourquoi causais-ta da 

» trouble, eq 'faisant mon éloge? » — « C'est ^ répondit 

> Ëphrem » parce <^ja voyais sur toa épanle droita wa 

> Uaneba ec^amba të dire à l'ortille le q«e tn adressais an 
» peuplé (î). » . 

La gloire de Basile ne s'est pas amoiqdrie avec le temps. 
La eoneile général de Chaleédoiiie oonfirma le nom .."de 
grand que loi avaient donné ses eontemporiins et , en le 
mettant à la tète de tous les Pères (3), l ele\a au-dessus des 
Aihanasai des Grégoire ^t des Cbrysoatome. J'ai cité parmi 
seaadmbatODsdes écrividns de tons .les éges« Photios , 
Érasme, Fénelon, M. Villemnn.'Ie-ponnrais lenr joindre Bos- 
snet, qui, en prenant souvent saint Basile pour modèle, lui a 
fittt lejplns grand honnew ^'mt pu recevoir de lui imandea. 
Four achever celte nrrne des panégyristes de nint BesOe et 
confirmer mes observations personnelles, je me contenterai 
de citer le portrait que Dupin a trace de Téloquent arche- 
vèqae et la parallèle que Doguet a établi entre loi et Gré- 
goire de Nazianze pour les élèves de RoUin. Ce dernier est 

(l)8tMliEplriMtr.,nMMi,t. n,f. lSl.^t)lkiii.,T.i,p.utCxix; 
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une Ihèse toute ftule et de malii de maître» que ttia hùtme 

fortune ma fait rencontrer dans icy lettres du savant jansé- 
uisle. Ou y verra d'aulaul plus volontiers comparer ces 
deux Ulostres amis que l'on pe aaïuaii écrire sur ruii eaus 
.cpie le nom de l'autre ne se présente à iiSS(e» les pages. 

« il n'y a point d'auteur, dit Dupin, dunl les écrits fassent 
» plus d'impression que ceux de saint Basile, il décrit les 
» choses si vivement, il explique ses jraisons avec- tant de 
» forée, it les poussé si vigoureusement, il fait des porirails 
» si horribles du vice, des exhortations si persuasives à la 
» vertu, des instructions si amples et si prolitables> qu il est 
»: Impossible de lice se6 écrilSi qu'on nè se sente ins^t et 
» persuadé de la vérité, et qu'on ne conçoive dé l^mour 
» pour la vertu, et de la haine Contre le vice. Ses discours 
».ne sont point vides de pensées, et reo^plis de mots,/ 
» comme la plupart de des or^teuri. L'éloj^pienoe.y. 
r est jointe à la doctrine, ils instruisent^ ils divertissent^ ils 
» touchent tout ensemble. Sa diction est pure et significa- 
» Uye. Ses expressions sonk sublimes, soa style est été^^ant, . 
» net et persuasif; aqu disi^iturs parait ooiijours naturel, 
• ooulant et sans affe^lkm : il persuade agréablement; il 
» explique les choses avec tant de iiettelé, U leur sait ' 
» .donn^ un tour si vraisemblable, qu'on peut le prendre 
» pour uu . modèle, qui approdie de Dèmosthène .des 
» plus habiles orateurs^e l'antiquité (1). » 

« Les caractères do saint Basile et de saint Grégoire, écrit 
> Duguet à BoUin (2), sont aurdessus de moi. Je ne crois 

(1) Dopin, Bibliothèque des aut. eccl. , t. u , p. 731. 
(s) Lettres sw divers ntjets de morale et de piété. Paris , 1726 , t. m, 
ieurf un , «ilreMée i hm pirMMe^baiiée 4i TiMiraQtiMi 4t fuilqpift jmum 
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» pas qit*îl convienne à tos jeanes gens d'en faire le parai- 
» ièle. Si quelqu un le leur demande, il leur sera bien aisé 

> de répondre qu'ils n'ont lu qa*ane petite partie de iem 
• oovrag€s;qo*i]sne8aiiifaientjii^8iee8f;rands^^ 

» n'auraient pas ailleurs un caractère différent de celui qui 
\ » leur aurait paru dans quelques écrits ; et que le profond . 
' » fespeci qd leor est dù n'a pas permis d'exanmer» eomme 
9 dans des auteurs profanes, qui n'ont rien que dlnunain 
» et de naturel, les différences , ou les conformités, qu'il a 

> plu à la sagesse de Dieu de mettre entre eux par sa grâce. 
» Qu'ils n'ont pu Vempécher néanmoins de reoiarqner dans 

r » ces deux saints une éloquence, une politesse, une mat^ 
» nièrc de penser fine et délicate, que le mépris du siècle, le 
» désert et la péq^tence n'avaient pu obscurcir ; mais avec 
» cette différence» que TéloqiMnce de saint Bmile était plus 
» sérieuse et celle de saint Grégoire de Nazianie plus vive 
» et plus enjouée ; que Tun songeait plus à persuader, et 
» l'autre à plaire ; que l'un disait plus de choses^ l'autre 
» avecplus d'esprit^ que l'un paraissait éloquent, parce qu'il 
» rétait, et que l'autre, quoiqu'il le fût beaucoup, songeait 
» encore à le ))araitrc ; que 1 un respectait la pénitence, jus- 
» qu'à la sévérité, et que l'antre aimait la pénitence» jusqu'à 

gnt. Oa tak p« 4« Bms qne ctU* pvtanw <lall SolliiL, aloM priacfpd Ai 

les nercices L'uéraires de 8«s jeunes dÎH^Ils. Dans le troisième tome de« 
Lettres- do M. fabbéDigail, la treisième est ane réponse à la coosaltalion de 
M. Rollin, sur ce que ponvaient et devaient dire, touchant le caractère de l'élo- 
quence de saint Basile et de saint Gré^'oire de Nazianzc, des jeunes gens chargés 
de rendre compte en public de quelques ouvrages de ces deux Pères de l'Eglise. 
Cette lellre en présente un parallèle fait de main de maître, et qui doit engager 
If hetinr jnfidMat I att olr bon |ré à M. RoOii 4^ avoir dooDé MOiioi. n 
ÊlQg9 4è iloWN, Nolet ; OpuoilpB da Rotto, Plrii, 1779» t. i».f . SI. 
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9 ii mdre ai AiUe ; qee Ton èlak raajestiieia 

> et l'autre plein de mouvement et de feu ; que l'un aimait 

• ,1a gravité jusqu'à condamner la raillerie » quoiqu'il fut ca- 
» paUe d*yrèiBBir, et que Faïutre avait au la rendre famo- 
» eente, etk faire aenrir à la vertu ; que Tun, en un mot, atti- 
» rait plus de respect, mais que l'autre se faisait plus aimer. 

» Mais quand nous iiarlons. ainsi , ajouleront ces jeunes 
» gens, nous nous bornons à . ce que nous avons vu de Tun 
9 et de l'autre ; et Ton a pris soin de nous avertir que rien 
» n'est plus sublime» plus majestueux , plus digne de la 
» candeur de nos my^lères, que les diseeurs de saint Gré- 
» geire de Naaanze, qui lui oiit acquis le sumpa de théo- 
» logien par excellence ; et qu'on se tromperait infiniment, 
» si on jugeait de lui par ses lettres : au lieu qu'on ne peut 
» iDÎe« eoanaiire le caractère de saint Basile» que par les 

• siennes, qui sont aunlessus de toutes celles que Fanti- 
» quité grecque nous a conservées/ 

» Ce dernier n*a point fait de vers ; mais il avait lu avec 
9 beaucoup de diseemement et de goût, ce que lesinlens 
» ont écrit en ce genre ; et il a donné des règles aux jeunes 
» gens, pour profiter d'une lecture , où les périls sont si 
» ordinaiffes , et dont le fruit est si rare. Povr saint Gré- 
» goiré de Nazianze , il a feit encore plus pour nous. Car 
» pour nous attirer à l'instruction par le plaisir , il a com- 
9 posé diverses poésies, dont le sujet est toujoui^ sérieux et 
» chrélien ; mais dont les vers ont la douceur et la 

• de ceux dHomère , sans emprunter rien des ténèbres du 
» jyaganisme et de la fable , et où rien ne parait tant qu'un 
» naturel, qui seiiible n'avoir rien coûté , et qui eist cepen- 
9 dant inimitable* 
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9 Ainsi , ces deux grands hommes, que Famitié, Tinno- 
» eeiice, la solitude, la pénitence, i*ainoiir des lettres, Tétude 
» de réloqaenee, Fattadieinent à la Téritè, Tépiscopat, les 
» travaux pour l Eglise , les persécutions , la sainteté ont 
» rendus si conformes , Tout encore été en ce point , que 
» ran a voulu prendre soin de nos études, et l'autre a 
» youlu nous en fournir la matière, comme il Tavoue dans 
» une dernière poésie , où il rend compte des motifs qui 
» l'ont porté à composer les autres. » 
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CHAPITRE IV. 

tmj ^kSUA PBiLOSOPUE ET TBÉOliOGiEN. 

■ 

gitS^M nblt riBUoeoee rOrieat; h (Uil^ ikélii n , Mit II II Oitèll^ 
— Stîot BasOi IhMgiw «t pUIosoplw. 

U. Lasciettee, aspiration Ters Dieu. — L'homme n*y arrive que par la pari» 
fieation de Pâme. — U s*élève à Diea par la raison et la foi. — La raison lai fait 
trouTW Dieu dans sa conseienet ; — dans le monde sensible. — Explication da 
quelques attaques de saint Basile contre U raison. — Quand elle ne peat mtf-» 
char senk» elle appelte h foi à Ma iMi. 
. m. néalii^ OrtyM féndnk «I «MriiMi^ 
IMdHMeèfiiNfiiMMr te WÊtfum. — SMtat , «iMa , mmUo* 
iiiaM. — > Vmt Im cofldwttre, saint Basile 8*inspire de Plotin et d'OrifiM. — 
ExposiUon de la Trinité. — Ulion et égalité substantielle des trois personnes. 
—Le Père supérieur an deux antres en scienee et en dignité ; le Fils supérieur 
au Saint-Esprit en dignité. — Question des hypostases ; doctrine voisine du 
Sabellianisme. — Dans la création , le Père veut , le Fils conçoit al eiéeota « 
' Je Saint-Esprit vivifia* — Leur action collective. 

IV. Gomologie. U temps et Tespiet. — 1Im4i ingéliqat. — Ori||iM 
IniMl. — Ltauièn. -«-U aoidii «MmtdVMeCMitMÔBnuitHbMt 

ÀsimMiie. Dé^i te MiM» Mtwvta èi w 19^^ 

la Bible mal entendue. 

V. Morale. — LTiommt vériUble est FAme. — Origine et chute des âmes.— 
Donble théorie de saint Basile. — L'homme Ubre, racheté par J.-C. et instniil 
par le Saint-Esprit, doit retourner à Dieu. — Deux voies et deux guides. — 
Complaisance des pécheurs pour eux-ffléoMS. — Morale aastèra pour les forts ; 
iadi^ge&te pour ks faibles. 

> 

• Aaqmtrième siède> U&*y a iju^uiie scienee * celle de 
l*Êlre, du grand tom. Dieu, le monde et l*lioninie« le 

Créateur et ses œuvres, tel est le problème qu entreprennent 
de résoudre ks écoles et les conciles» les philoeophes et le$ , 
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ihéologiens. La théologie même ne se distingue pas de la 

philosophie : les moines s'appellent philosophes, et les phi- 
losophes portent le nom de théologiens. Il y a plus : tout 
. èa se déTekyppanl^Mlaiis une complète indépendance el anec 
de profondes différences^ la philosophie grecque et la théo- 
logie chrétienne puisent à des sources comnianes. L'une, 
guidée par ia raison » a tonjonn pour principe Tesprit de 
recherche et d*examen ; mais, tout en restant firecqQe, die 
subit rinfluenee des traditions orientales. L'autre marche à 
la lumière de la révélation et a la foi pour principe ; mais» 
tout en restant orientale , elle fait des emprunts nomt- 
bieus à la sdenoe des écoles grecques. Dans les éodes 
et dans TÉglise, la foi et l'esprit d'examen, par une sorte de 
mysticisme rationnel, travaillent concurremment à la solo- 
tien du grand problème. Peiidant que Pletin, iWphyre et 
Jamblique, passant du raisonnement à Textase, se plongent 
dans la contemplation orientale^ Clément d'Alexandrie, Cri- 
gène eties Pères du quatrième siècle, alliant la foi et la 
raison, sembbnt des disciples de Platon, qui expliquent les 
mystères de la Bible. Partout l'esprit grec et l'esprit oriental 

. se rapprochent et se pénètrent, sans pourtant s'absorber 

* et ae confondre* ^ 

f Saint Basile ^ cet enfant de rOrient, élevé au mifieu des 
écoles grecques , par sa nature active et rêveuse , par son 
éloquence, où se nuancent et se fondent si heureusement 
les teintes pures dn langage attique et les rives couleurs 
la poèrîe hébraïque, nous a para un des types les plus ori- 
ginaux de ralliance de ces deux esprits. L'examen de sa 
doctrine va nous montrer, non un dialeictiden grec qui, 
8*inqiîrattt des mystèHeqses traditions de POrient, a^élanee 
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àla recherdie de rinconna ; omis on mystiqae^ on théolo- 
gien, uu évêque, qui, à Taide de la dialectique, discute, 
ei^plique, démontre les dogmes de sa foi. Ici, Toricntal 
remporte sar le |rec. Ge ii*est pas la coriosilé qui ie fait 
dtscater ; il ne cherche pas la vérité ; il la connaît , U la 
possède, il n'a pas le moindre doute 'sur elle. S'il écrite 
c'est pour la montrer aux autres» comme il la voit lot- 
même, dans loote son évidence. Bien plus» convainen que, 
dans ranarchie religieuse où était plongé l'Orient , tout le 
mal venait de disputes de mots, il semble avoir craint de 
fournir à son tour on aliment à la nouveauté. Aussi • ne 
voulait-il pas laisser d'ouvrage sur la foi : « Ce n*est pas » 
» ajoulait-il , dans l'invention de noms nouveaux qu'est 
» notre salut, mais dans la saine confession de la divinité ^ 
» en laquelle nous croyons (1). • Chaque jour, néanmoins, 
dans les lettres que les besoins du temps ku faisaient écrire, 
dans les discours qu'il adressait à son peuple, dans les 
règles qu'il donnait à ses moines , il était amené , pour 
combattre Terreur, à discuter les principes de sa foi, à les 
commenter, à en démontrer la vérité. Deux fois même , 0 
fut contraint de sortir de la réserve où il voulait se tenir, 
pour défendre l'orthodoxie dans des traités. Dans l'un , il 
prouvait la divinité du Verbe contre Euoomius; dans 
Vautre, celle du Saint-Esprit contre les Macédoniens. Es^ 
sayons de recueillir sa pensée cparse dans tous ses ou- 
vrages, de la reconstituer en corps de doctrine, et de voir 
comment ce génie, éminemment éclectique , fit servir la 
philosophie et les sciences de la Grèce au triomphe des 
dogmes chrétiens et des traditions bibliques. 

(1) Suctf Btailîi flp. 17« , p. s«s , À. 
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D. 

Pour loi, comme pour les alexandrins, la science est une 

jispiralion vers le souverain bien, Dieu, qui est lui-même 
la science et seul la possède dans sa plénitude (1). L'intel- 
' ligience de rhomme peut 8*élever à la science et contempler 
le bien , dans la mesure de ses forces. Mais, auparavant, 
elle doit se purifier de la souillure des choses sensibles, 
source de nos erreurs , et se rendre capable de saisir le 
\rrai «fons tonte sa pureté. « Gomme Tâme doit se prépa- 
» rér i ces hautes leçons ! comme elle doit être pure des 
» affections charnelles , libre des inquiétudes mondaines qui 
• Taveuglaient, active, ardente dans ses recherches, em- 
» pressée de trouver autour d'elle des pensées «pii soient 
« dignes de Dieu (2) ! » Alors seulement , nous sommes 
« des auditeurs bien préparés, et, grâce au privilège de la 
raison, nous pouvons nous connaître nous-mêmes, nous 
éfever è la eonnaissancè dé Dieu et adorer notre Créa- 
teur (3). » La nécessité de cette purification de l'âme 
pour atteindre et contempler la vérité a été reconnue dès 
la plus haute antiquité. Basile en trouvait une expression 
dans Tinvoeation des vieux poèmes de la Grëce^ un symbole 
dans l'eau lustrale des temples païens. Le christianisme en 
avait lait un dogme dans le baptême et la pénitence , dont 
Tun précède rentrée de Thomme dans TÉglise, Tautro son 
union intime avec Dieu. L*Ég1ise voulait encore qu*avant de 
parler de Dieu, on invoquât la grâce et les lumières du 

(I) Sofiti BuOS «p. 8, f, 88, B. — (8) Smeli Buili i., p. 1. — 
(8)niid.,p. 80, D. 
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SuBt^Esprit. Toutefois, il semble qu*ici Basile ne s*esc pas 

moins inspiré de Platon et de Plolin que des traditions 
chrétiennes. Pour lui, la puriûcation de Pâme» avaot d'a- 
border la vérité y n*a rien de passif. Ce n'est pas une grâce 
mystérieuse qui loi vienne da dehors; c*est Pâme qni 
d elle-même et par elle-même se dè^ge de ce qui la souille 
et se rend di^e par sa pureté d'entrer en contact avec 
celui qui est la pureté par essence, D^eUe-méme, eUe se 
sépare du corps ; d'elle-même , elle cesse d'incliner vers la 
• matière , se soustrait aux fantômes de 1 imagination , n'est 
plus étrangère à la raison et tache de s'élever avec elle au 
monde intelligible. Pour apercevoir Dieu, dit de son cèté 
le frère de Basile , nous n'avons qu'à nous purifier, à nous 
simplifier, à réduire l'àme à elle-même (1). C'est la 
doctrine de Platon (â) et de Plotin (3) , aussi bien que 
celle de saint Basile (4) et de saint Grégoire de Nysse. 
C'est dans tous ractivilc grecque unie au mysticisme 
oriental. 

Nous retrouvons cette alliance dans la méthode dont saint 
Basile se sert pour s*élever à Dieu. Disciple des philoso- 
phes et fervent chrétien, il fait reposer son enseignement 
sur la double autorité de la foi et de la raison. 11 débute, 
comme Soerate , par le ywiBt meanént» « np7£/e osour^ , 
» observe-toi toi-mcmc , et tu sauras qu'une partie de ton 
» âme est raisonnable et intelligente, l'autre soumise aux 
» passions et déraisonnable. La nature a donné Pempire à la 
» première ; l'autre doit écouter la foison et lui obéir (5).t 

(1) Sœli Greg. Nyss., dê mIm. êtrMwrr. , p. 615 «I seq. XoM^w» 
^vxfiv. — (3) PltloD, FAMp». — (?) Piotin, Enoétdt v, i, 10.— (4)SaiKti 
BMili, 4§ ipirUu $mufQ, 9, — (s) Snea Bisilii op., t. u , p. tS. 
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< Une exacte connaissance de toi-même suffira pour te 
» conduire à ridée de Dieu. Si tu t'observes , tu n'auras 
» pas besoîQ de chercher le démiurge dans la eonstructiiAi 
» de ruDÎTcrs : tu verras eu toi , comme daos on ||>eth 
» monde (1), la grande sagesse de ton créateur. L'âme in- 
» corporelle, invisible, qui ue tient à l'espace que par sou 
» union avec le corps, h\% comprendre un IHea incorpord, 
9 invisible , indépendant de Fespace. » La soumission mer- 
veilleuse du corps à la puissance de Tàme < fait admirer 
> leur auteur, et montre comment Ininnéme domine et 
» anime le monde entier (2). > Ainsi, pour Basile comme 
pour Platon et Plotin, la science universelle peut se réduire 
. à la conscience ; pour tout connaître, l'àme n'a qu'à regar- 
der en elle. 

L*întelligeneé et la raison ne nous font pas seulement 

connaître Dieu par elles-mêmes (3) , elles nous élèvent en- 
core à loi par la contemplation de la nature. Ën étudiant, à 
Faide de la sdènce, les beautés de la création, « nous y 
lisons , comme sur des lettres , la providence et la grande 
sagesse de Dieu en toutes choses (4). » « Considère une 
« pierre, une fourmi, un cousin, une abeille: ils te dé- 
» montrent la puissance de celui qui les a faits. Souvent la 
» sagesse du démiurge parait dans les plus pcliis objets. 
» Celui qui a déployé le ciel , qui a répandu l'immense 
» océan, est le même qui a creusé, comme un tqyau, le 
» dftrd si elBlé de l'abeille, pour qu'elle y fit passer son 

(0 Oîovcl /Mxptp rtvi x(S(T//u>. Onrecmmilt iei le petit inond» da PMM6e.— 
(i) Sancti Bisilii op., i. ii , p. iS. — (3) ^u^r,v eXa&s voîpàv , 5t' ns M» 
irtp(vou$. SmÂ Bttilu op., t. Il , p. i%, Yoyex «neer» t. i , p. 87. — 
(4)T.U,p,»7, 
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il TeRln. Ne dis pas ; cela s'est trou? é par basarï. Dans la 

» nature rien ne se fait sans ordre , sans dessein , rien n ar- 
» rive au hasard (1). » Tout prouve un Dieu qui, placé au 
centre de la dié du monde , envoie jusqu'aux extrémités les. 
rayons de sa providence (2). Ainsi , comme Bossnet et 
Fénclon , saint Basile , par les seules forces de la raison , 
s'élève de Thomme et du monde au créateur et au conser- 
valeur de tontes choses. . 

Basile était on vrai platonicien , quand il trouvait Dieu 
dans l'ànie humaine, considérée comme un petit monde. 
Mais il faut recounàitre qu'en général sa méthode se rap- 
proche beaucoup plus de celle d'Ârislote que d^ celle de 
Platon. Pendant qu'Bonoiâins et les autres ariens y noa con- 
tents de connaître Diea dans les effets de sa volonté , aspi« * 
raient, à l'exemple de Plotin, à le connaître directement 
dans son essence, comme il se connaît lui-même, Athanase, 
fiasile, Grégoire de Nysse et Grégoire de Nazianze ; à Texem- 
pie d*Origène, soutiennent que nous ne pouvons pas aper- 
cevoir Dieu dans sa simplicité, mais dans la multiplicité de 
ses œuvres. Son essence, disent-ils, échappe à notre intui- 
tion immédiate; il ne nous apparaît que comme cause dans 
le monde et dans Tâme ; et ce n*est que par une sorte d*a- • 
nalogie entre lui et ses créatures que nous pouvons dire ce 
qu'il est (3). Saint Basile s'arrête aux analogies morales; 
son frère va plus loin. Toute la nature lui découvre Tes^ 
sence de Dieu. L'immobilité de la terre témoigne de son 
immutabilité ; l'étendue incommensurable du ciel révèle son 
infînilé (4). Sans doute, il y a ici exagération d'un procédé 

(I) Sancti Basilii op., t. i, p. 154. — (2) T. i , p. 173, E. — (3) Voyez 
BiUer, Philosophie chrétienne , liv, iv et v. — (4j SaocU Greg. Wjss. op, 
do m qui prœmulure abripiunturf p. 765. 
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qui» même cont^tt dans de sages limites, serait loin de 
satisfaire complètement Tesprit. Eneoreranalogie, toute témé- 
raire qu'elle peut paraître , est-elle préférable à une intuition 
impossible. En tout cas» il n'y a là ni scepticisme» ni di^ 

' voroe avec la raison. 

Si Basile semble parfois maltraiter la raison, il faut se 
garder de le prendre au mot. C'est une concession à l'esprit 
oriental. Gomme Cicéron se croyait obligé, pour ne point 
blesser ses orgueilleux concitoyens, de dissimuler sa- pas- 
sion pour les chefs-d'œuvre de la Grèce et de paraître ignorer 
jusqu'au nom de ses artistes, Basile parle souvent de la 
sagesse grecque avec un dédain , tout de convention. Lor^ 
qu*une foule de chrétiens , cédant à d*aveugles préventions, 

• rejetaient la science profane comme pleine d'écueils et de 
dangers, comme éloignant de Dieu (1) ; lorsque les ariens 
étaient les premiers à'accoser le brillant orateur d*introduire 
dans l'Église une sagesse étrangère (2), le disciple des 
rhéteurs, radmirateur, l'adepte de la philosopliie grecque, 
pour ne donner aucun prétexte à ses ennemis, pour ne point 
scandaliser les plus pieux de ses auditeurs , se voyait amené 
à traiter de heaux parleurs ces maîtres dont il se plaisait à 
reproduire le langage, à ne trouver qu un étalage de mots 
dans d'admirables théories qu*il développait néanmoins avec 
une éloquente conviction, à préférer la simpUeité de la 
foi aux démonstrations de la raison, même quand elles 
ne sont pas en désaccord (5). Mais bientôt l'esprit grec réa- 
\ gissait et le forçait de combattre avec les armes de la raison 
les éclectiques , les esprits-forts, les incrédules, qui à Gésa- 

(1) Staai Ongom ITtt. cp., 1. 1, p. 18. — (s) Sincti GTteuût/ips. op., 
eoNlra Ahmsi., p« IW «I ^ (S) Smoâ Bop op., 1. 1, p. 10. 
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rèe, eomme à Nazianiey se pressaient devant la ehaire de 
révéque; ces limnmes qui» r mauvais juges de h vérité, 
après avoir souvent changé de maitres, après avoir jelé, 
comme de la poussière, bien des livres au vent, mépri- 
saient tonte doctrine, se riaient de la foi et foulaient aux 
piedsf les belles 'pwles da tthit (1). • Contre enx, Basile 
ne pouvait faire appel qu'à la raison, et il le faisait avec 
bonheur* Convaincu de la légitimité de la raison humaine, 
il savait B*en servir dans de justes limites ; lui fidre contrôler 
la foi, sans la laisser entrer en révolte contre elle. S'il était 
lier de cette noble faculté , il était trop croyant pour eu 
abuser. EUe peut, elle doit nous coddoire à la vérité ; mais 
nous devons sans cesse être en garde contre la feusse direc- 
tion que lui impriment nos passions. C'est à ces écarts, 
beaucoup plus qu'à elle-même, qu'en veut Basile, quand il 
semble la maltraiter. Ce n'est pes elle qu'il accuse des 
erreurs et des contradictions des philosophes ; ils pouvaient, 
ib devaient les éviter, et, «un jour, toiiic celle sagesse 
mondaine sera pour eux le sujet d'une terrible condam- 
nation, de ce que., voyant si dair dans de vaines scien- 
ces , ils ont eux-mêmes fermé les yeux à la connaissance 
de la vérité (2). > D'où pouvait leur venir cette lumière? 
De la révélation? Non, pidsque k plupart n'étaient pas à 
portée de la connaître, mais de la raison , qui, elle aussi, 
nous élève à la divinité (3). 
Après &'étre élevé du fini à l'infini, Platon s'était arrêté 

(1) SoMli GnsotB Nti. op., 1. 1, p. 18.— (s) Stodi Builiî op., 1. 1, p. 4. 

(S)8liBtGi<soiNdeMttiiiiisi|iiiiit Grigoin do N jfso M rejettent pat 
plas qno oiiBl Blrile le secours de la nu'son. Toos trois sont unaninet poor 
dkliror «m nof oUo, il est inpoHiUo <i*arrif or à la por(éetion. Nom avons 
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avec une sorte de désespoir : « Il est difficile, avait-il dii,, 
de faire connaître le Père da monde (!)• » « G*est une 
» grandie entreprise , dit Basile à son tonr, d*08er parler de 
» Dieu, parce qne cette matière est infiniment au-dessus de 
» notre intelligence et que nous n'avons pas même de ternies 
» pour exprimer ce «pie nous en pensons (3). » liais» parce 
qne notre intelligence est trop au-dessous de la grandeur du 
sujet, serons-nous condamnés au silence? La révélation 
vient au secours de la raison» dans TÉcriture qui est tout , 
entière inspirée de Dieu et composée par V Esprit saint' 
pour êirc la commune école des âmes (5). . . 

Saint Basile fait encore une belle part à la raison» quand 
il appelle la révélation à son aide. La parole inspirée n*est 

pas toujours claire. C*est à la raison qu'il appartient de 
Texpliquer et d'en déterminer le sens ; tâche difûcile et 
source féconde d'hérésies i 11 est tel mot , par exemple » le 
premier de 4a B3>le » h à^xv ' l^^l Basile lui- 
même, à l'aide d'Aristote, présente quatre sens diffé- 
rents (4). Mais quelle distance de sa prudente interprétation 
à raudacieuse exégèse des alexandrms, psfiens ou chrétiens 1 
A quels efforts d'allégorie ne sont pas réduits les néoplato- 
niciens pour montrer la perpétuité de leur doctrine dans 
cette chaîne dorée dont tiomère et Hésiode sont les premiers 

cBtanda «àak Gitèg^ de Nniiiiu prodamor qs'troip ks nom vm It 
acienee, é'tst-à-dir»» la foi aana la nkm, e*élait &'a?ob qo^aa «il (r* »)• 
La perfeelioii, dit à son tonr Origéin da Njna» m paiil être atteiato^san It 

géométrie, sans l'aritlimétique , aani railronomie, sans l'art des preores et sor- 
toat sans la ^osoyhia de TÈenlm silote. De iii ^jfu» pramat* a6f.» 

. p. 765. 

(0 Timée. — (2) Sancli Basilii op., t. ii, p. 130. — (8) T. i, p. 90. — ' 
(i) T. I, p. C ; Âristote, JUetaphyt,, i\, l. 
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anneaux et dont ils sont les derniers, Origènc })ûur faire voir 
raccord des récits bibliques avec la raisoQ et la science 
Aux yeux de ce docteur , le texte sacré est uoe perpétuelle 
allégorie : chaque mot est un mystère, chaque figure un 
symbole. Quoique ces figures sourient à ses contemporains, 
à sou frère tout le premier, Basile les rejette comme des 
rêves et des contes de vieilfes femmes (i). Du moment 
qhè le texte sacré et la science sont en désaccord , c'est la 
science qui se trompe. Il n'est pas de ceux « qui n'admet- 
tent point le sens vulgaire de TEcriture ; pour qui de Teau 
n'est pas de Teau, mais je ne sais quelle ni^ture ; qui voient* 
dans une plante, dans un poisson ce que veut leur fantaisie ; 
qui dénaturent la création des reptiles et des bétes sauvages 
au profit de leurs allégories. Pour lui, de l'herbe est de 
rherbe; plante, poisson, animal sauvage, animal domes- 
tique, il prend tout dans le sens littéral ; car il ne rougit 
pas de rÉvangile (2), » Toutefois, s'il croit^ malgré Ori- 
gène (3), que le premier, le second et le troisième jour, 
que le soir et le matin, furent sans soleil, sans lune et sans 
étoiles, il ne le croit pas aveuglement. 11 appelle la raison 

(1) Sancli Basilii, t. i , p. 31 . — (î) Sancli Basilii op., t. i , p. 80. 

(3) (I Les gens simples qui se font gloire d'appartenir à l'Eglise estiment , à 
la vérité, que le Créateur est au-dessus de tout ; mais ils arrivent à s'imagioer 
av «Ni eonpte ce qa*il ne swtit pas mine pmdf de soupçonnir do plus in- 
JasieetdnpiiiiatnMidetMiBleslioaiiBtt. QÎiiIflitnwmiDedNB esprit eaîDqnî 
fHNimit wm qne le premier, le aeeeiid el le Iroieliine jov, qne le f oiir et le 
oUbiariBtsaiis Mleil, sans lune el sans étoiles ; qu*cn un jodr, «pi cet BomiDâ 
le premier , il n*y avait point de ciel ? Qui serait assez idiot pour se représenter 
Dieu plantant , à la façon d'un agriculteur , un jardin à Eden , dans un certain 
pays d'Orient. ... ? 11 me semble qu'il n'est douteux pour personne que, sous 
une histoire qui ne s'est matériellement jamais réalisée , ce sont certains mythes 
qui sont indiqués en %ure. n Origeni» op., de Princip. iv, trad. de 
JT. r«dl«rof« 
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au secours de la foi et ne déploie pas un moindre étalage de 
science pour prouver la vérité historique du texte sacré (i% 
que le docteur alexandrin pour la nier. 

Saint Basile aime encore é montrer Talliance de la révé- 
lation et de la raison, en insistant sur la Science profane des 
hommes inspirés. 11 nous dit bien, en citant saint Paul« 
qa^ils écrivaient sans taxés des persuasions de la sagesse 
humaine, sous la dictée de VEspril-Sainl (2) ; mais il ne 
manque pas de donner aux prophètes le nom de sages et 
de nous apprendre que MoSse, ce grand homme, et le sagè 
Daniel^ n^ont abordé les enseignements divins, qu'après s'être 
exercés dans les sciences de l'Égypte et de la Chaldée (5). 
Cette intention apparaît surtout dans le début de l'Hexamé- 
ron. < Ayant d*exaiiiiner le sens de ce peu de mots , voyons 
» qui nous les adresse. Entraînés par rautorité de l'écri-' 
» vain, nous nous empresserons d'ajouter foi à ses paroles. . 
» Or» c*est Mofoe qui a composé cette histoire : Mol^, 
» qu*adopta la fille de Pharaon, qui én reçut une royale 
» éducation et eut pour maitres les sages de TEgyple; 
» Moise, qui» banni par ceux dont il avait été le bienfaiteur, 
» s*empressa de se 80UstraH*e anx^ tumultes de i*É^te 
» pour se réfugier en Ethiopie, y vécut dans une profonde 
» solitude et passa quarante années dans la contemplation 
» .de k nature ; Moïse, enfin» qui» à l'âge de quatre-vingts 

(1) « D*abord fut prodaile Vtmm nénift dt li lunUre : «ifoardIiBi, !• 
fjkitê do soleil vient faire circuler la himiire dont la naissmca i |irieidé h 
sienne. La lampe n^est pas le feu : le feu a la yerta d*éclairer et nous avons 

inventé la lampe poar nous éclaîrcr dans les ténèbres. De même , c'est pour 
répandre la lumière, cette pure essence, sans mélange cl immatérielle, que nous 
voyons aujourd'hui paraître les corps lumineux, n Sancli Basilii op«y t. i^p. Kl. 
(i) Sancti Basilii op., (. p. 2« — (3) Ibid., t. ii, p. 17 S, 
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» ans, vil Dieu, autant qu'il est possible, ou plutôt comme 
» il n'a été donné à personne de le voir , suivant le témoi- 
> gnage de Dieu hû-méme (1). » Aiiin, llo&e et Daniel» 
comme les maîtres profanes de Basile, n*oiit conmi la con- 
templation qu'après la réflexion, l'extase qu'après la mé- 
thode ; chez tous l'inspiration est venue compléter la science. 

m. 

• > 

« 

Quel est le Dieu que révèle la foi et que prouve la 
raison? Ici, Basile, |)lus heureux que les philosophes, 
connaît d'avance la solution du problème ; il n*a qu'à en 
montrer la vérité. U a prouvé aux incrédules qu'il y a un 
Dieu ; comment pronvcra-t-il que le vrai Dieu est le Dieu 
triple et un du concile de Nicée? 

Le quatrième siècle présente deux ûdts remarquables : 
Tun est la croyance de toutes les sectes philosophiques ou 
religieuses , helléniques ou chrcliennes , aux trois principes 
delà divine triçLde^ qu'on les appelle le Parfait, riulcUi- 
gence et FAme, ou le Père, le Fils et le SaintrËsprit ; 
Tautre est la tendance de ces mêmes sectes à faire dominer 
un principe au détriment des deux autres, suivant qu'elles 
se livrent exclusivement à l'étude du monde physique, 
qu'elles s'élèvent à la méditation du monde idéal, ou 
qu'elles sont absorbées par Fextase dans Timmoblle con- 
templation de l'unité. Le christianisme dont la Trinité est 
le dogme fondamental, ne pouvait échapper à cette ten- 
dance générale, et parmi cjes esprits curieux et raisonneurs 

* 

(l)8nwtiBlimi0p., t.i,p. t. 

10 
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de rOrient, le Fils et le Saint-Esprit, sinon le Père, 
' devaient avoir leurs adversaires plus ou moins exclusifs. 
Keo peu nombreux ètaieni ceux qui admettaient sans dis- 
cussion le mystère d*iin seul Dieu en trois personnes. Ca 
plupart voulaient comprendre l'incompréhensible mystère. 
Âthanase» tout le premier, se fatigait Tesprit à méditer sur 
la divinité da Verbe ; mais pour sentir ses vains et pénibles 
efforts repoussés par une résistance invincible ; plus il ré- 
fléchissait, moins il comprenait ; plus il écrivait, moins il 
se trouvait en état d'exprimer ses idées (i). 

Or, pour ceux qui ne voulaient point admettre le 
mystère dans son obscurité, il se présentait trois solutions. 
Les sabelliens, par excès de monothéisme, confondaient 
les trois personnes dans une seule hypo^tase et les niaient, 
en réalité» pour les remplacer par trois attributs , par tri^s 
noms. Le même désir de comprendre l'unité divine faisait 
rejeter deux personnes aux ariens. Le Père seul est Dieu , 
inûni, étemel. Trop parfiût pour être en relation immédiate 
avec le fini, il a créé le Verbe spontanément et par sa volonté 
pour en fiûre le créateur du monde intellectnel ; le Verbe , 
à son tour, a créé l'Esprit, qui n'est autre que l'espace et le 
temps, le milieu dans lequel s'est développé le monde sen- 
sible (â). Dans cette génération -saccessive, empreinte du 
plus pur alexandrinisme, le Verbe n*était ni incréé, ni de ; 
la même substance que le Père , ni éternel , ni tout-puis- 
sant par lui-même. « Le Père lui avait transmis sa vaste 
intelligence, sa puissance sans bornes, et l'avait empreint 
de Téclat de sa gloire. Il voyait au-dessous de lui, à une 

(I) SfliMti Atbaniii op., 1. 1, p. 808. — («) SucU Builn op., dê Spiritw 
Sanelo, c. 9. 
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distance iuoomraensurable , les trônes des archanges ; mais 
il ne brillait que d'une lumière réfléchie, et, comme les 
empereurs déoôrés da nom de Césars, ii gcmveniatt le 
monde, > en obéissani anx Totoviè» de son seigneur el . 
dttitrc (1). » Les macî'douieus , culin, purs adorateurs du 
Verbe , refusaient le même culte à TEsprit, qu'ils disaient 
tiré du néant et d'une antre .substance que le Père et le 
Fib. Parti inoonséqnent : car «ne fois la eonsobstanlialftè 
admise pour deux pei*soniies , quelle raison de ne pas 
^étendre à la troisième î Parti incertain, flottant entre les-' 
ttiens' et les orthodoxes» et dont le type, en ee temps,, 
semble avoir été leTorsatHe^ ami de Basile, Enslatbe de' 
Sébaste. « Je ne veux point, disait-il, donner à TEsprit le 
» titre de Dieu ; je D*osè point Fappeler une créature (i) 

Telles étaient les tiois sectes qui disputaîeat an ortho-* 
4oxes le monde romain , les trois maladies de la théologie , 
dans lesquelles Basile et Grégoire voyaient un retour au 
judaïsme, au paganisme et . à Tathéisme. Par quelle doe- : 
trine Basile sut-il en préserver son peuple et guérir des 
églises entières , qui en étaient infectées ? Dans celte lon- 
gue controverse, qui remplit sa \ic , il s'agissait de démon- 
trer aux sabelliens que k Trinité se compose dé crois 
personnes distinctes et -non dhine même personne , qui 
remplit trois rôles ; aux ariens que le Fils est l'égal du 
Père ; aux macédoniens que le Saint-Esprit est Tégal des 
deux autres personnes ; eu vu mot, que le vrai Dieu est 
un seul-Dieu, en trois personnes et en trois hypostases. 

Pour .atteindre ce but, il ne dédaigne ancune arme ; fl 

(i) Qibboo. La coDpmisoa da y«i>e «vee Itt CéMri m trome èa» 
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(l Origèie, jl relit les ftlèmiidrii», ses premierB msUres. 

« Le principe suprême , lui disait Plolin , est un foyer de 
hunière duquel mancui éierueliemeot» sans l'épuiser^ les 
m^em par lesquels^ Uioanifeste sa. présenee sur tous les 
points de Tinfini ; eette lumière est rinCeUigenec divine (1). 
Le foyer dont elle découle sans interruplioa est le Parfait/ 
TuD, ai seia ckiqHel l'exisloioe et la pensée se eonfoodeat, 
et 4ùi iMBifesta sa paissaace par l'ensemble des êtres 
.qui lui doivent la vie ; au-dessous de rinlclligence, le 
soleil qui briUe là-haut, est 1 Ame qui en dépend, qui 
anbsiste par leUe et avec elle. L*Ame aboutit d'un -côté au 
saieif InteUigiblc , de Tantre au soleil sensS)!^; eUe est 
1 intermédiaire par lequel les élres d'ici-bàs se rattachent 
aux êtres ktelligibies ; elle est en quelque sorte ilntei^tràto- 
des idboseB qui descendent' du monde inteffi^Ale dans le 
monde >eusib!e , et des choses du monde sensible qui re- 
montent dans le monde intelligible (5) «.Cette doctrine, 
presque cbréttennev du divin Piotin (4) , qui fil comprend 
dre et adm«llre & «(siat Augustin le dogme du Verbe (5), 
pouvait-elle ne pas séduire Basile ? Ne devait-il pas, comme 
. Théodoret ile rapporte de son compagnon d'études, Gré- 
gmre de MaziMze, retrmtvér lé Père dans le Parfait, le 
Verbe dans rintcîligence, le Saml-Esprit dans TAme (6) T . 
Partout ses ouvrages témoignent de la parenté, qui, malgré 

de profondes difièrenèes, lui apparaissait entre les deux. 

... - ' * ■ ■ . 

(l)Plolîn, Enti. 11,1. IV, 5.— {i) Enn. ir, 1. iv , ir>;I. ix, 9. — 
(3) Enn. Il, 1. m, 9. Cet exposé de la iriado de Plolin esl «mprunlê à 
M. Bouilloi, irad. de Plolin , 1. 1, p. IW. — (4) Saneti Aogust., i§vera 
rtUgione^ *^^ r-(K) Confeêêions, tu , o.,— («) TModotfl, p* TIO, , 
id. Sdrah» 
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théologies. Le Père, c*est le Parfait, l'être sans (lualilé (1), 
l'un» la cause première, lu racine et la source du Fils et 
du Saiftlr£B|Nril (3). Le Fils est la iûmièipe èteniette» le 
dénîiirge, la pausanee active et créalriee, le coopèrakew 
du Père (5). Le Saint-Esprit, répandu par le Verbe, pc- 
Qètre et vivifie le moûde , iUumiue les âmes et sert de iieo 
entre les créatures et rintelH^eBce créitfrice (4). Qndle 
différence y a-l-il entre FAmc de Ptofinet le Saint-Esprit de 
Basile ? Presqu'aucune , si bien que tout un discours de ce 
dernier (5) et. un chapitre entier dit traité da Saintr- ^ . 
Esprit (6) ne sont que des cenlons du phileeophe alexan- 
drin (7). C'étaient, sans doute, ces enipruuls (lu'Eunomius 
avait en vue , quand il accusait larchcvéque de Césarée de 
suivre lii philosophie du dehon plutôt queTÉcritnrDv ot le 
défiait de répondre an reprodie de sagesse mondune ($). 
Poui'tanl ce Dieu en trois bypostases, où r^Vmc et rintelli- 
. jsence ne sont que des éinanationsin«gales au principe d'où 
elles décoolent , tt*était pas le Dien dn concile de Nieée et 
ne pouvait satisfaire la foi de Basile. Âossi avait-il proclamé 
Athènes un vain bonheur^ 

Apr^ les alexandrins» il avait interrogé Origènev Sa 
Trinité, composée de trois personnes eoétemdies et eoa- 
substantielles, mais inégales en substance et en dignité (9), 

(1) ItoiSmros rh Ozï'j-j DjvOepov. T. m, ep. 8 , p. 82 , C. — (2) SancU 
. BasHii op., t. ii, p. 198. — (3) T. i, p. 87 el 88. — (4) T. i, p. 890. 
(S) Ibid, — (6) De Spiriht-8tm9t9t t. — (7) Plolin, Enn. 1. 1, M.-*- 
(t) Siiieti Gregorii Nyss. op., Mufni Éimùm^i p. 8M tt^i*. 

Voiei mrpaàstgft dPOrigiM qoi tfyam aTM 'pr^cisioa lirltte n doctriafi star 
là Trinilé : m Le mi Dieu, le Père eoupremnt loat, embrasse tons les êtres, 
tirant de sa propre substance rôtro qu'il communique à chacun ; car il est celui 
qoi est. ioférieur au Père , le i'ilâ m comprend que les essence^ purement 
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n'était ni rariauisiuc, ni la foi de Nicée. Elle tenait une 
sorte de miliea entre les deux. Aussi ariens et orthodoxes 
«0 oo«vraiait-ils de raiitorité da docteur alexandrin, alors 
roracle de la théologie; Athanase même avait cm devoir 
défeudre son orthodoxie. Basile fut plus indépendant : en 
vrai disciple de ce grand éclectique, il sut prendre et laisaér, 
aiipfotiver et otHidamBérilaos ses fimst U \y trouva des 
armes puissantes contre les ariens (1) ; mais il ne se fit pas 
Tapologiste de ses erreurs, et sur plus d'un point, par 
exemple, sur lai^nité-dn Saint-Esprit, on le voit déclarer 
nettement qne- ses opinions sont loin d*étre saines 
Ainsi, ni Plotin, ni Origène n'avaient répondu à l'idéal que 
poursuivait Basile. Du moins, ils avaient levé à ses yeux 
4me partie.du yoile : leur doctrine, éclairée par la foi, pou- 
vait loi fiure découvrir toute la vérité. 

Nous avons reconnu h la fois le disciple de Platon et 
d'Aristote dans les procédés contraires qu^emploie Basile 
^ponr s'élever à fiieu par les seules forces de la raison. 
Veut-il enseigner non plus que Dieu e&iste , mais ce qu*il 
est; veut-il^ à Taide de la foi, pénétrer son essence et par- 
venir an premier.|ttineipe de toute existence, H prend en- 
core les chemins les phis opposés. A l'^emplè d'Aristote,. 
qui partait des phénomènes el du particulier pour parvenir 

ntidBtaîflW s ctr a «t 1» JMond Ai Pèi«. EoSo, m^iirit-^t, éneére iiififiriMir 
M FUS, n'embrasso que les saints. En sorte qae la paissaoee da Père tstM^- 
yiMNà eeile da Filâ et à celle du Saial>Esprit, la puissance du FOs est sapé- 
lîenre à celle du Saint-Esprit, et la puissance du Saint-Esprit est supérieure à 
celle des autres ctres saints. Ainsi les cires tiennent l'ciscncc du Père, la raison 
da Fils, Ja saiotelé du Saiot-Esjtril {de princip., i, 3, 8). Trad. de M. Vor 
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à la connaissance du principe et de Tuoiversei, il part du 
8aia(-£fi{Mrit, réj^du eo nous tons* pour arriver au Fils» à 
rariisan snprtoie, et da Fîb pour s'élever au Père, principe 
de tout. Suivant ainsi, dit-il lui-même, une route opposée 
à celle qui est dans 1 essence des choses , mais qui corres- 
pond à notre rapport avec Dna. « En eiét » ajonteH-H, 
» quand ne«s recevons un don, nous pensons > d'aliord à 
» celui qui le distribue ; ensuite à celui qui l'envoie; enfin, 
» nous élevons notre pensée à la source première de tout 
f bieffCi).-» Comme le Fils et par le Fils» le Saint-Esprit 
connaît les profondeurs du Père (2). C*cst en lui que nous 
contemplons l'image du Dieu invisible ; c'est lui qui nous 
Mi cemuritre Tineffiible beauté de Tarchétype (3). Mais 
cette méthode, commone aux Pères dn quatrième siècle el 
préconisée surtout par Grégoire de Nysse, n'est pas, comme 
semble le dire hitter (4), la seule qu'ait' suivie Basile* . 
D'antres fois, ea effet, à Ffesempie de Plotin, el par une 
sorte d'extase qui rappelle celle du philosophe alexandrin, 
il s'élève directement au premier principe , au Père , pour 
en descendre au Verbe, et du Verbe au Saint-Esprit. « Si 
» lu veux parler ou entendre pariér de Dieè, larâse Ufti 
» corps, laisse tes sens, quitte la terre ; élève-toi au-dessus 
» de l'air, au-dessus de Tètker, franchis les astres et leurs 
» merveilles. Franchis tout par la raison, démine le eiel et, 
» avec la seide tnteîfigence, contemple tontes ses beautés, 
» les armées célestes, les chœurs des anges, les dignités des 
• ardianges. Passe encore et , quand, par la raison^ tu 

(1) De Spiritu-Sancio , l. m , p. Si , C. (5) Ibid., p, 48 , B. — 
(3) Ibid., p. so, B. — (4) Riuer , PhUoiophie chrUienne, L n, p. 81 
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smnageras au-dessus de toute la créaiioD , quand tu eu 
. auraa dégagé ton âme, contemple la nature dîTine, stable, 
iiiHDobile, iminiiable, insensible, simple, indivisible, lu- 
mière inaccessible, puissance ineffable, grandeur sans 
bornes, gloire au-dessus de lout éelat, bonté désirable^ 
beauté par&ile, qui s'empare '^^iolemmeni de Tàme, mais 
que ne saurait dignement exprimer le langage. Là sont le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit, la nature incréée, la jna- 
.îesté souTeraiMy la bonté naturelle. Le Père est le prin- 

> cipe delout', la cause de Teiistettce ponr ce qoi existe, 
la racine des êtres vivants . C'est de lui qu'est sortie la 
source de la vie, la sagesse, la puissance, l'image non 
•dissemblaUe du Dieu invisible, le Fils engendré, du Père, 
» le Verbe vivant, qui est INeu et est en Dieu. ^ notre 

esprit peut se puriiicr des aiïeclious matérielles et s'élever 
» au-dessus de. toute créature intelligible, coupie un poisson 
» sort de rabbne pour oeg^ à la sarface ; $'il peut retrouver 

> la pureté qu'il avait à sa création, il verra le ^int-Esprit 
\ avec le Père et le Fils, possédant ce qu ils possèdent dans 
» une même essence^ la bonté ,.la rectitude» la sainteté de 
» la vie. Toutes ces perfeetioas ne lui ont pas été ajoutées 

> dans la suite des temps, elles lui sont naturelles. Comme 
» la chaleur est inséparable, du feu et la splendeur de la 
t lumière, ainsi la vertii.de sandilier et de vivifijur, la 

> bonté, la droiture sont inséparables de l'Esprit. Là donc, 

> là est 1 Esprit, dans la bienheureuse nature, compté sans 
» que Ton reconnaisse de luultitude, apparaissant dans k 
i Trinité. Il remplit de lumière les anges el les arcbanges, 

> sanctifie les puissances, anime tout. Il se répand sur toute 

> la création, sans se diviser ; il donne à tous sa grace> sans 
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» r^puiser. Comme le soleil répand sa lumière smr tons les 
» corp^, sans qu'elle difluniie ;miisi, le Saint-Esprit né p«nl 

» rien en donnant sa grâce à tout le monde (t). » 

Dans cette magniiTque exposition de la Trinité , où Toii 
Nitrottve lu marehév les concepiiom et jusqu'aux images de 
Flolin^ Basile établissait la ^nsubstantîafitè du Verbe » la 
divinité du Saint-Esprit, sur laquelle le concile de Nicéc 
avait laissé quelque incfiirtîtuiie» enfin , tous les jrapports 
qui unisaent les .trois personnes dtyin^ Partout aiDeurs, 
ces rapports ne sont pas moins Betteménf exprimés. « Du 
.» Père procède le Fils, par qui tout a été £ait, et doul k 

pensée ne peut séparer le SidntrËsprit i on. voii en eux 
» une union eontinue et indivisible (2) »• Le Fils est la 
splendeur du Père, Vimarje de l archétype^ la puissance 
et la sagesse de Dieu (5). Le Saint-Esprit reçoit la dignité 
reiyale du Père par riqteraiédiaire du Fils (4). ie Fils et le 
Saintr^Ssprit piHkïèdent du Père, eorame Hntelligence et 
l'Ame émanent du Parfait. Mais, pour Basile, là s'arrête l'è- 
,|Banation^diYine, tandis que, pour les alexandrins, elle des- 
cend jusqu'aux dernières limites die i*ètre. « Ce dont Bien 
» est la source, cs( sans sitbsiance propre, aytitroor^rov; les 
» choses dont le Saint-Esprit est la source , sont ses œu- 
» vres , èvépr/em» Dieu , par rintcrmèdiaire de Jcsus- 
» Christ, Tersa, communique, donne le Saiat-Espnt; il ne 
«leerée pas, ne le fait pas, ne le produîl pas (5). » 
Quoique saint Basile^outienue Fégalité des trois personnes, 
le disciplé d^Origènê né laisse pas^ cotaame son maître, 

(|.>SM«li Bui]ii4ir., t.«v p.4SI, lSS.iH »tS.— (2) SiiMlj BidU tp. SB, 
Pi us.«-(>)llmli,t.af,pi 14, G.^(4) lliiA.,p. «t, Oil, 
t. i,p..Stt, G, Dr 
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de marquer cnti*e elles une cci^ue subordination. Si Feu 
ooBsidèFe la substance» U n'y a dw la' Triaitè oi^pfre^ 
noter, ni second , ni trcHsième; « l'on oensidère la dignité , . 
la troisième personne est inférieure à la seconde , dont' 
elle dépend; la seconde est inférieure à la iNremière, son . 
principe et son origine (1), Le Père a encore une autre 
supériorité : unité et mamde , il échappe mémo au Verbe , 
et seul peut se eontempler, se penser complètement (^). 
Ici, O y aphis'qa*iine simple sidrardination ; il y a,; si . . 
non une décroissance de Tétre comme dans ia triade 
alexandrinc , du moins une impeHfeclion dans la seconde, v 
. et, à plus forte raison , dans la troisième personne^ puisque 
leur science est intérieure i ceBe de la première. * 

Cette subordination des personnes nous explique Timpor- 
tauce que Basile attachait à la question des hypostases , qui * 
partageait alors TOrient et TOcddent. En vain, les occiden- 
taux reconnaissaient trois personnes nAdstantm (5) ; da * ' 
moment qu'ils les réunissaient en une seule hyposlase , aux 
yeux de Basile et des orientaux , ils les confondaient et tom- 
baient dans le sabeliianisme. La substance», disaiit. fissile i . 
n*est pas rfaypostase. La substance est commune 'aux trois 
persoQuesi la propriété dediacuue forme son hypostase. 

Sri ifx^ xo^. Matf,^ cfiwe «M imripa\ xod oMS % icpéooSbs 

xod «pomtyMyih tïv Mv xsl Hoiippe* ^&o» U Mn hSnftt '^ S<tt 

Ba8iIuop.»ii;i,p; S7$«B, C"^ ' 

(S) Qpc» Tj^y iyiSas Ml fimfiios Sfoplon» , fiv tk» ctS««y \ 

S«ncU Basilii ep. 9, p. t5, B. * 
(S) Sufiii Ukrii^ «p. S7. 
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L*hyppstase ddla pMnière isXkt patemi(é; celle de h 
Monde , la fUeMU; celle de ki troisième, la sainieté (1). 
Un principe , le Verbe qui en procède et subsiste dans sa 
substaocei, Saint-Esprit subsistant dans la même saba- 
tance et, 80ds^rî]i8piralaa& da Verbe» vivifiant et Miietifiant 
tout ; me seule et mémo mtiire , hi fois substance et puis- 
sance, cause et intelligence , âme et vie, telle est^ pour 
saint Basile, la Trinité une et indivisible. Les oceideotàm 
craignaient à tort qué Tarianisme lie se glissât sous cette 
doctrine. La première hyposlase n'est pas un principe soli- 
taire,, relégué dans les profondeurs inaccessibles de son 
essence , créant ai»-des80us de lui et d'ime autre nature que 
, la sienne, les principes du monde inlelleetuel et du' monde 
sensible. Quoique le Verbe et TEsprit procèdent du premier 
principe , il n*y a pas non plus diviâon et décroii^ce de 
r^tfe, comme dans la triade alexandrin^. Tout 4ia plus y 
a-t-il une légère tendance à reconnaître , si non l'inégalité 
substantielle des ti'ois hyposlases qu'avait professée Ori- 
géne> du nloins la supériorité du Pére sm le Fils et celle du 
Fils sur te SaintfEsjmt. 

"Si, à l'insu de saint Basile, une erreur se glissait sous sa 
définition^ comme Hitler le fait remarquer avec raison (2), 
c'était moms Farianisme, dont on raceusait en Occident, 
que le sabelfianisme^ dont il accusait Id^même les occiden- 
" taux. Quelle différence y a-t-il, en effet, entre un Dieu qui 
remplit tantôt le rôle de Père, tantôt celui de Fils , taut^U 
cehii de Saint-£sprit, et un Dieu qui possède à la lois trois 
propriétés, la pateniité; kfflialité et la smteté? Une très- 

t,p,r. 78. 
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&U»le. Des de«ix célés» il y a une seule substance avec trois 
ittodes, qui ici sbut simultanés et pérmoneBts , Il sucoeanfe 

et passagers. Ailleurs, Basile est plus explicite encore, en 
appliquant ù Dieu lui-même Toppositiou qui existe entre 
ruoiversel.et le particulier : Tétre est runiversel» l-hypès- 
tase le particalier (1). L'hypostase ik*est donc qu'un mode 
de la substance divine. Si Ton considère les trois lucres 
cappadocifittsxomme formant une école, dont Basile est le 
4^f, on trouvera la même doctrine professée par son frère 
et pffl* son ami. Oréi^oire de Nazianzé ne voit dans les trois 
bypostases que des rapports de pei'sonaes et même des 
ifitfèrences dans la manière dont ,eUea se révèlent (â). 
Grégoire de Nyss^i va jusqu'à les jèkpliqu^ par- les trois 
facultés de 1 ame, auxquelles il les compare (5). Que con- 
clure, sinon que les Pères cappadociens semblent s être 
iadleoieatcoiitentés de Tmiitè de. fijeu avec la trinitè des 
bypostases et, & leur kisn, étaieni arrivés à une sorte de 
sabellianisme. Dieu était un, si l'on considérait son essence ; 
^riplc, si i on avait en vue ses propriétés. Dieu leur appa- 
raissait-il comme un être en soi, indivisible, immuable, 
.s.id)sistant ilaiis l'intuition pure de luiméme : ils . Fappelaieut 
Père. Voyaient-ils en lui le créateur et le gouverneur du 
mo^de : ils lui donnaient le nom de Fils ou de Verbe, de 

(0 Oùala xai ùrzàsrx^iç rxôrt,v e/u Tr,v ota^opàv , j^y i/jn xoty&y nfo$ 
ti xa8' fxàoTOV. Sftfteli aasilii Cp. 236, p. 565, E. 

Jh T9is ixfiMtui , ly' «Sn« tlrm , ^ itflt$ «X^vtf 
. Siàfbpoy, it4çf9çw àùtS» itaA^dpt ni^liw nnrafqny* . 

(s) Bx T&» Mç eqv T&y xpuin^ yv&ptoui* ta^h ooc Tptâoç t^y 
vpiiia. iir£yv«i)Ot &' lyvinodËru)» irpccyjutàtew. TnipyÂpirSvecy JQAnv vbjRDli^ii' 

p. 7,8 et soir. • . • 
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rabori de Dieu. Le* emttidéraieiit-ils comme sanctificateur 
(les ùmes : c'était le Saint-Esprit. G était non-seulement le 
sabeiUanisiBey c'était eacore, <Hi peu s'eû.faat, la théorie 
néoplatoidéieïuie f él, fMur on nouyean fappro'ebemèAt ,' 
l'éternel développement de la Trinité chrétienne ressemblait 
à celui de la triade alexaBdriue. « La monade, après s'être 
» d'abord mise en ntouTemeiit ^ts la dyade , 8>st arrêtée 
»'à la triade (1) ». Dès-lors où était' le mystène ? U y en 
avait toujours un et des plus incompréhensibles. Comment 
roQ pa sortir de soD tuùté pour créer ie nraitiple? 
Commeiit TËtre iinmiiable peut-il roster dans son knitaobi-» 
lité et , en même temps , se soumettre au changement ? 
Gomment Dieu, comme Père, comme Fils et comme Saint-: 
EsprityOâySi Ton veiit> eomode être en àol ét eonme' 
eréalet» el eonsehratenr dé momie , ^peo^ réonb* des 
propriélés qui sont d'uue nature csseDlieilcmeut diffé- 
renteî • " * • . 

Nqqs venoii8.d*entendre saint Basile ndiB dire qn'étak 
]>iea en Iui-4néme et qnéls étaient les rapports dés trois ' 
personnes entre elles. 11 nous reste ù considéi er quelle part 
'û fsà prendre k chamue d'elles ism h prodnctîoA.des^ 
é^. DoM la doctrine alextmdrine» malgré les nnœrtitadts^ 
que préseiile la qiicsiiou du démiurge, c'est évidemment 
i'Ao^c qui produit le monde matériel. Le Parfait et riutelii- 
gencev absori^ l'iia dans son naité, llaatre dansla coaV 
templation de Ton «t la prodvetieir dn monde idéal j ne. 
s!abaissent pas ù k création des choses sensibles. L'Ame 

Grcg. Nti 0}»., t..tV p. sn, C« 
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* * • • • 

seule o(^, en eonlemplaRt le-modèle éteriièl, rfaiteHî- 

gence (1). Dans Origèuc, au conlraire, la Trinité tout en- 
tière prend uue part active à la créaliou du monde matériel, 
lifr Père veut le monde et en confie Texéeution à. m Fib; 
le Verbe, raison suprême des loîs^ en eonçoit lé plan swr b 
modèle des idées qui font sa propre nature ; puissance du 
Père, il le réalise dans la matière; quant au Saint-£s])rit, 
sur lequel- Origène est fort peu 4^1ieile, H aemblç le pHor- 
dpe de là vie universelle qui anime tout sous Tactien da 
Verbe. Dans ce système , malgré la part active que chaque 
persQime.. prend 4 la eréation, le démiurge» Vopér^iUeur 
perpétuel, le créateur par exeellence» c'est lé Fils; bhi, il 
est vrai , par la volonté du Père, mais concevant et er^t 
le monde par ses propri^s lurceii (ii), . ' . , .. 

Llièrésie «riemie que combattait Bftdléy rêntraît plus 

dans le système alexandrin que dans celui d'Origcne : l un 
ne pouvait produire le multiple ; de là le besoin d'intermér 
dâiires pour eréer le monde i .pendant que Dièu restait tdn. 
sorbé dans -son umté. Le système d'Origène était plus 
favorable aux défenseurs de la Trinité; aussi Basile lui 
emprutt^-t-ilioule sa doctrine, toutefois en insistant davan- 
tof^ sur raetioD commuse et coliectivè des trois perSomicB. 

D*abord; k l'exemple de tons les platoniciens, il admet 
que pour produire, il faut trois choses : un ouvrier, un mo- 
dèle t uue matière^ ^uel ouvrier a â»t le mondef Sur quel: 
modèle? Avec qoeUe mat^? « Bieu , avant quH exist&t 
» rien de-c0 quijinaintenant /rappe nos yeux, après avoir 
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» luùremclit dclil)érc et sï'lrc résolu à produire ce qui u'é- 
» tait pas, imagina le rnoode tel qui! devait être, et créa 
» la matière en harmonie avec la forme qo*il voulait lai 
» donner (1). » Dieu , la Trinité entière, travaillant sur un 
modèle conçu par elle-même, avec une matière qu'elle- 
même a créée, tel est lartisan du monde. Mais Basile ne se 
complaît pas toujours dans cette généralité. Dans FÉcriture, 
la lumière de la théologie brille , comme par des fenê- 
tres, pour lui montrer la part spéciale de chaque personne 
dans la grande œuvre de la création. Le Père veut; « le 
> 'Verbe est sa volonté et le premier élan de son intelli- 
gente impulsion (2). » La ('au>c piTmièt c commande-; son 
couperaient: exécute (3). « Dieu dit : ijuil y ait des lu- 
» minaires,; et Dieu fit deux luminaires» Qui a parlé et 
» qui a fait? Ne vois-tu pas là une double personne (4)? » 
La part du Saint-Esprit n'est pas moins active. C'était « le 
• ëouffie de Dieu qui était porté sur les eaux; qui, scion 
» le mot syrien, plus expressif et plus rapproché de l'hé- 
» breux, réchauffait et fécondait la nature des eaux, 
» comme un oiseau eouve ses œufs et leur communique 
» par sa chaleur la force vitale (5). » Ainsi , pour Basile , 
comme pour Origène , le Père veut , le Fils conçoit et exé- 
cute , le Saint-Esprit vivifie. Mais Basile n'entend pas séparer 
ce qui e.st in>é})arable. Dans raetion di\inc, comme dans la 
divinité elle-même, il y a ù la fois triplicitc et unité. 
« Faisons thfmme à notre image. Ici TÉcriture indique 
>» les trois personnes et leur union mystique pour éclairer 

(l) Sancli Basilii op., l. i, p. 14, B. ^ (2) Ibid., p. SS, B. — (') ^i<*'» 
p. 87, D. ~ (4) Ibid., p. »1, B. — (K) Ibid., p. 18. 
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» le juif et le partisan de la nouvelle drconeisioD. Quand elle 

» ajoute : et Dieu fit Vhommc , elle évite à dessein la plu- 
» rallié des personnes. Elle écarte l'erreur desgenliis, en 
» se meltant à Tabri de Tunilé, pour te faire eomprendre 
» que le Fils est avec le Père et te soustraire au danger du 
j» polythéisme (1). » 

Ainsi liasile, échappant au danger de l abstraclion grecque 
et à la tendance orientale vers l'unité absolue, savait com- 
prendre le Dieu triple et un du christianisme, sans fraction- 
ner la divinité , comme les alexandrins , sans la reuferinery 
comme les rnsm , dans une unité d'où elle ne peut sortir, 
sans inconséquence, pour créer le multiple. Mettant la dlà-^ 
lectiquc et la science de la Grèce au service des croyances 
chrétiennes , il apportait sa pierre dans ce grand travail de 
la fixation du dogme, expliquait le symbole de Nicée et 
préparait celui ^e Gonstantinople. En même temps, il était 
lier de montrer aux détracteurs du christianisme que les 
chrétiens ne savaient pas seulement dire : je crois ; qu'ils 
ne font pas divorce avec la raison et que, loin de se nuire , 
la raison et la foi chrétienne se prêtent un mutuel concours. 
C'est à cette alliance de la foi et de la raison que la religion 
chrétienne dut , au quatrième siècle , sa supériorité sur la 
philosophie. La religion ne répudiait aucune des vraies con- 
quêtes de la philosophie. Toutes deux marchaient à la 
lumière de la raison ; puis, quand la raison s'arrêtait, toutes 
deux allaient au-delà; mais, pendant que la philosophie, 
égarée dans ces régions inconnues , répondait à la curiosité 
humaine par des hypothèses, k religion , guidée par la foi, 

(I) SaneU Basdii op., 1. 1, p. 88. 
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trancliait sans incertitude les plus insolubles questions. U 
résulta biea quelque mal de rinterve&lioii de la raison dans 
le dogme : les hérésies soDt ses filles; mais aussi que de 

nobles iulelligeuces ne seraient peut-être pas entrées dans 
la société chrétienne , si Ton eût exigé d'elles le sacrifice de 
k praniére de nos lacultés, ai on leur eiU imposé eeM» 
aveugle croyance dont se moqudt Julien , enfin , si son 
accusation n'eût été une calomnie. 

IV. . 

Nous avons entendu sami Basile parier de Dieu dans un 

langage que n'aui'aient pas désavoué les Plolin et les Platon ; 
Texpiication du premier chapitre de la Genèse va lui per- 
mettre de traiter la question du monde. 

&itre Fètre existant par lui-même et Tétre créé, il y a 
un abîme. L'être incréé existe dans 1 éternité , « jour sans 
soir, sans, succession , véritable cercle , qui est à lui-même 
son commencement et sa fin (1), » un comme Dieu lui- 
même. L'être créé, an contraire, tombe dans la condition 
du temps, milieu « où vivent les êtres destinés à naître et à 
périr (2) ». Un abime semblable sépare l'être spirituel de 
Têtre matériel. L'esprit est indépendant du lieu (3), tandis 
que les corps se développent à la fois dans le temps et dans 
Tespce. L'espace et le temps n'existent pas indépendam- 
ment du monde ; leur- création n*en précède la naissance 
que d*ttn instant. « Aussitôt fut créée, de la nature de ce 
» monde, la succession du temps, qui se presse et s'écoule 

(1) Saocu BiAilii op. , 1. 1, p. »1 « fi. — (S) Und., p. », E. —(S) T. u, 
p. 9kB, D. 

il 



» sans cesse, et jamais ne s'arrête dans son cours, milieu 
» des êtres destinés au ehangement (i). » Les almodrins 
ftiisaîeiit eofumeneer simuttauéiiiefit le temps, lespace et la 
matière , lorsque Tàme se produit extérieurement cl forme 
la réalité sensible. Mais» pour les philosophes chrétiens, le 
temps Ae pouvait être ooutemporeln de Fespaee. Peur ka 
ariens , il devait commencer avec la création du Verbe ; 
pour les. macédoniens, avec celle de l'Esprit ; pour les or- 
thodoxes» avec celle des anges. 

Néanmoins, Basile, entraîné, soit par rhabilude d^asslmi» 
Icr la vie céleste à rélcrnilé, soit par rexemple des alexan- 
drins, place horsjiu temps la création du monde spirituel. 
« La naissance du monde a été précédé d'un état convm- 
• ble aux puissances surnaturelles , dépassant les limites du 
» temps et sans bornes. Le créateur et Tarlisaa de toutes 
il choses l'a orné de ses œuvres ; il y créa la lumière spi- 
» rituelle, les natures intellectuelles et invisibles, toute la 
» hiérarchie des êtres spirituels , les anges et les ar- 
» changes (2). » L'orateur est emporté au-delà de sa pen- 
sée, quand il parle de la création de ki lumière spirituelle. 
Essence pure et divine , elle 8*écbappe du êoleil itUeUigi^ 
ble (6) , comme la lumière matérielle du soleil sensible ; 
splendeur du Verbe, elle ne fut pas créée; elle est éter- 
nelle comme lui. Quant aux créatures mtellectuelles , elles 
vivent dans cette liimiére ; mais, du moment qu^elles y ont 
paru, le temps a commencé. El qu'on ne dise pas que, 
douées d'une nature immuable , dans rimmobile. contem- 
plation de Dieu, elles sont plongées, sans diangement, 

(1) Sucti Bttilii op., t. i, p. «t «. — (S) T. i, p. B. — (S) Epist, 8 , 

p. se, a ■ • • 



Digitized by Gopgle 



SUR SAINT SASILB. iéS 

. sans succession dans une sorte d'éternité. Jooissani » 
comme noua, du libre arbitae, elles pouvaient rester unier 

à Dieu ou s'en éloigner ; Gabriel resta fidèle, Satan déchut 
de sa dignité (1). Créées et sujettes au chaoïgemcnt , les 
natures spirituelles vivaient donc dans le tem||k8. Basile^, 
appliquant à Tidée orientale du monde angéliqrie les idées 
des grecs sur le temps et rèlernité, a été induit en erreur 
par l'exemple de Plotiâ. 11 ne semble pas avoir compris la 
différence qtt*U y avait entro le monde inteliectuel qu'ad* 
mettait le christianisme et celui du philosophe alexandrin. 
Le premier était horné et contingent ; le second étemel et 
nécessaire. Ce dernier, en effet, était le développement 
intérieur et spontané de TUn, de l'Intelligence et de TÂme* 
Sur Torigine du mal, Basile suit plus fidèlement la doc- 
ti'iue de Plotiu, qui est aussi celle d'Origéne et d'Âthanase. 
Ici encore , se trouvaient en présence une idée orientale et 
une idée grecque. Y a-t-il, en antagonisme avec le principe 
du bien , un principe du mal 1 Ou le mal est-il la privation 
du bien? Des sectaires, les gnostiques et les manichéens, 
ay^nt renouvelé Tanlique. dualisme de rOrient ; TÉglise 
elle-ni^e semblait Tadmetlre en reconnaissant le génie du 
mal, le démon. Le mal exisle-l-il doue par lui-même, 
« puissance impérieuse et médianle, en hostilité avec le 
bien » Ce dualisme est imposable. « Deux principea 
rivaux, d'une égale puissance, finiront par s'entre^étruire, 
se perlant de mutuelles, atteintes dans la guerre sans relâ- 
che où ils sont engagés ; ou, si Fun des rivaux vient à Tem- 
{korter, il anéantit complètement Fautre (3). » Si le mal 

{i) SaacU fiasilii op., "* 80, B. — (s) T. i, p. ic, B. — (3) ibid. 
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B*6mste pas pat* lat-mème^ if ne peut tirer son origine qiie 

de Dieu. Mais le conlruire ne |leul sortir de son contraire, 
le mal du bien (1). Cependant , le mal exisle. Qu' est-il 
done ? « Ce n'est pas une substance Avanie et animée ; 
e*est nn état de Tâme opposé â la vertu , éprouvé par les 
nonchalants, en tombant de la hauteur du bien (2). » Le 
mal ne dépend que de notre volonté ; nous seuls sommes 
les auteurs de nos maux. Mais, pourquoi Dieu nous a-t-il 
donné le pouvoir de pécliert Par cela même qu'il noos 9 
donné celui de nous élever à lui par la vertu (5). Le dèmou 
existe 9 mab' il n'est pas Tessence du mal. Comme Tliomme, 
il 8*e8t éloigné volontairement du bien ; il n*a pas été créé 
pour être notre ennemi : ange déchu, c'est la jalousie qui 
le porte à entraîner Thomme loin de la lumière et du 
bien (4). Ainsi, pour Basile comme pour Plotin (5), le mal 
ii*enstait pas, en ce sens qu'il n'était qu'une privation ; ou 
bien il existait nécessairement , en ce sens que Dieu seul 
étant le bien dans toute sa plénitude, tous les êtres, 
excepté lui , ont une part de mal. 

Basile ne se sépare pas encore des alexandrins au sujet 
de la matière. La matière des alexandrins, qui est la priva- 
tion, le non-étre, hv fu^ (Sv, ressemblait trop au néant des 
dirètiéns; et Basile était le premier à fidre remarquer 

(1) SaoeU Basilii op., 1. 1, p. 16, C; t. 11, p. 78, B, C. 

{i) Ibid. , p. 16 ; t. Il, p. 78. Plolia avait dit auparavant : u De même que 
i*àiûe , en s'élevant par la vertu , rencontre le beau et le bien ; ainsi , descen- 
dant par la méchanceté, elle rencontre le mal, le contemple, autant qu'on peut 
le contempler, et le subit. Elle tombe alors eo plein dans le séjour de la dii- 
«MiÉiHMi il se plonge dans n kag» IMcmm. « Éui. t, L im, iS. 

(S) SiMa Bttai op. , t. B , r. 7», S. (4) Ibid. , p, 80, D. 

(B) FMb, Bu. 1 , 1* t>B. 
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qu'une matière privée de toute qualité s'évanouissait , arri- 
vait au néant (1). Déjà pourtant, il s'attaquait au nom le 
plus vénéré de l'écoie, à Platon, et réfutait vicUMrieusèment 
son dualisme par un 'raisonnement qu'a reproduit 6ofr- 
suct (2) : « Si la malici'c est incréée, disait-il, elle a droit 
» aux mêmes honneui:s que Dieu, puisqu'elle lui est co- 
» étemelle. N'est-ce pas le comble de l'impiété? Un éti;e 
» sans qualité, sans figure, Textréme difformité, la laideur 
» sans forme, jouirait des mêmes prérogatives que celui qui 
» est la: sstgesse, la puissance et la beauté même» le eréateiur 
n etrârtisan de (Wvers? Est-elle soumise à IVictionde 
» Dieu? C'est tomber dans un plus absurde blasphème, 
'» puisque Dieu est condamné ne pouvoir,, faute de ma- 
» tière, accomplir et exécuter ses ouvrages (S). » > 

Mais , quand les alexandrins déclarent avec Aristote que, 
si Dieu précède le monde, c'est comme la cause précède 
leUct, que le monde a toujours existé et existera toujours; 
que Dieu ne Ta pas &dt volontairement et i^*il est dans sa 
nature de le produire, Basile ne suit pas « ces philosophes 
» qui ont imaginé quo le monde coexistait avec Dieu de 
» toute éternité, qu'il n'a pas été-fait par Dieu., mais qu'il 
» existe spontanément, comme l'ombre de sa puissance; 
» que Dieu en est la cause , mais une cause involontaire , 
» comme le corps est celle de .l'ombre , la flamme celle de 
» la splendeur (4), » Le monde a commencé et finira ($). 
« Ce n'est pas une cause aveugle, qur lui a. donné Texis- 
» teuce. Etre bon. Dieu ût une œuvre utile; sage, ce qu il y 

(I) Sancti Basilii op., t. p. 9. — Bossuct , Élévatiom sur Ut mys-' 
tère» , ^ eem., ^2*^ élév.^ (&) Stncli BaNlii« t. I , 13.-^ (i) Uid. , p. f . 
— (5) Ibid., p. 5 el 4. 
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» a de plus beau; toot-puissaot» un chef-d'ceuvre de pois- 
» sance (1). » Mais, loin d'avoir le monde pour mesure, il 

pourrait déployer à l'infini sa puissance créatrice (2). 
Toutefois, il est encore un point sur lequel Basile n'est pas 
en désaccord ayéc ses maîtres. Comme celui des alezan- 
Hrios, son monde, une ib» créé, se développe de loinaBéme 
et fatalernenl , en vertu du premier ordre du démiurge , 
deveuu la loi de la nature. « Comme une boule que Ton 
r pousse , si elle rencontre une pente, descend , emportée 
» par sa forme et Ta nature du terrain ; ainsi, la nature, une 
» fois mise en mouvement par Tordre divin, parcourt, d'un 
» pas égal, la création à travers les naissances et les morts, 
» e| éntretieni la succession des espèces par la ressem- 
» blance , jusqu^au dernier jour du monde » 

Nouveau dissentiment entre les maîtres et le disciple, 
quand le Dieu de Plotin tire le monde de lui-même, par 
une sorte d*irradiation, comme le soleil émet ses rayons, 
sans rien' perdre de sa puissance (4). Basile repousse ce 
monde qui ne serait autre chose que Dieu. « Au commcu- 
» eement, dit-ii , Dieu fit de rien lè ciel et la terre. (5) » 
« A quoi servent donc, S*écrie*t-il encore, la géométrie, les 
» procédés de l'arithmétique, les travaux sur les solides, 
» la fameuse astronomie, cette laborieuse vanité, si ceux 
» iqut les cultivent ont imaginé que ce monde visible est 
» eoétemel au créateur de toutes choses, à Dieu lui-même ; 

(t) Sancti BasQii op. , p. 8. Gonpves avflo Platon, Timée-, p. 119, traé, 

de M. Cousin t U xii. 

(s) Ibid., t. I., p. 8. — (5) Ibid. , p. 81 ; voyez encore p. 54 et 40. 
• (4) Plolin, Eiin. T, 1. iif, lîJ. — (H) Anô Toy /«i ovroi. SancU li«siiii op., 
t. m, cp. 8, p. 88, B; l. I, p. 7. 
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» 8*ib aoeordeot à ee monde borné, qui a m corps maté- 

» riel, la même gloire qu'à la nature invisible et incompré- 
» heosible ; s'ils u& peuvent pas même concevoir qa*iia 
» corps dont les parties sont snjettes à la eomiption al au 
» ciiaD|emeDt, finira, de toute néeessité, par aobîr loi- 
» même le sort de ses parties (1)? » • 
Le monde a donc été fait de rien ; il est Tœuvre d'une 
cause inCeWgente el libre; il e^ borné dans le temps el 
dans Tespace. La matière dont il est formé , est-elle le pro- 
duit d'une seule création , ou y a-t-il eu six créations suc- 
cessives? Suivant Origéne, il n*y avait eu 4|n*une création. 
Dieu avait créé la matière eu masse et en un moment (3). 
Puis , cette matière créée , comme la matière incréée des 
philosophes grecs, avait été organisée par le démiurge. 
Basile aussi fait surgir .« la matière en masse et en un mo- 
. » ment (5)« > Mais Ô semble hésiter et s'arrête toulr-à-coup. 
On dirait que cet esprit prudent craint de remuer ce champ 
de l'interprétation,^ si fécond eu hérésies. Pourtant, Atlianase 
avait partagé cette opinion d*Origène (4) ; c'était celle de 
Grégoire de Nysse (5); saint Augustin allait Tadopter (6), 
el Bossuet, un autre Père de l'Église, devait l'exprimer 
dans ce langage ferme et précis : « La création du ciel et 
» de la terre, et de. toute cette masse infoi^o^^ bous 

(i) Saneli Baiilii op., V, t. I , p. 4. 

(î) Orif., 1. IV, contra Cels.y p. 517 ; PhUocalie , c. I , p. 12. 

(s) Saint Basile, t. i , p. 6 , il exprime encore celle idée, p. 14. «En 
disant : Dieu créa le ciel et la terre, récrivain sacré a passé bien des choses sous 
silence, Teau, l'air, le feu, qui tous, véritable compléiuent du monde, nac^ui- 
re^i , SMS It nok^rt dovte , avec Piiairart. n 

(4) Saocli Mm, «r. T, coaira Àr. iC. — (s) S«aeîi Greg. Njîs. Bexam.^ 
p, 7. — (6) Stmtà A«giisc.% d§ Getmi w, n. 
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» avons vue dans les premières paroles de Moïse, a précédé 
» les six jours qui ne commencent qu*à la création de la 
» limière» Dieu a vouhi faire et marquer Tébaoche de son 
» ouvrage, avant qae d*en montrer la perfection et après 

» avoir fait comme le fonds du monde, il en a voulu faire 
» i*oniement avec ses différents progrès, qu'il a voulu 

m 

» appeler sil jours (1). » 
Noos venons d'entendre Basile s'emporter contre raridi» 

métique, la géométrie et l'astronomie. Est-ce à dire que 
tout loi paraissait faux dans ces sciences? Non : il y sut pren- 
dre et laisiser* U adAeltdt évidemment avec ses" maitres 
qu'un fait était expliqué , quand on l'avait rapporté à une 
vertu (2). Il admettait aussi , sans doute, que dans celte 
p]mimide de vertns qui des phénomènes s'élevait à l'infini , 
diaeane d*ehes fftt réprésentée par un nombre et leurs 
rapports exprimés par les rapports des nombres. Mais, 
quand Jamblique et ses disciples oubliaient que ces abstrac- 
tûms mimériqiies ne sont que des formules et en faisaient 
* des principes , pouvait-il les suivre dans cette exagération 
que n'avait peut-être pas connue Pythagore? Il semble faire 
bon marché de leurs atomes (3) et des cinq figures géomé- 
triques (i) qui' concourent à lalbrmalîon du cosmos. Simple 
changement de mots : des vertus physiques remplacent les 
vertus numériques, et les quatre éléments, ou plutôt quatre 
vertus (5) , forment , par leur mixtoire , un cercle, un dijpeur 
harmonieux (6), où Ton reconnaît la cinquième Vertu des 

(1) Bossuel, 5« étévat.t 3* semaine. — (î) Sanli Basilii , 1. 1, p. 37.— 
(3)lbid. ,p. Set 11.— (4) La pphère, Iptétraède, l'octaèdre, le coIm •! 
l'icosaèdre. — (S) Le sec, rhamide, le chaud et le froid. (T. i, p. 57.) 

(6) Orros yhirxi xùnloi xxt yo^^^ç ivxp/Abvios , a'j//^vovvTCi>y iràvtXi)» 
0tf9Tot;^(MVTCi)y àXXi^Xois. (Ibid., p. 58.) 
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alexandrins , la vertu sphérique , l'un , qui forme le monde 
àTimage du parfait. Aristote lui e&pUquait, par la force 
centripète , i'immobilité de ia terre an centre^ monde (i) ; 
maïs, <|^and, pour prouver Félemilé de œ flMmde, la géo- 
métrie s'évertuait à établir qu'il se méut d'un mouvemeot 
circttlairç> et que les corps, emporte» de cemouYement,- 
float aans oommenoement m fin , parée qii*il est impossible 
à nos sens de saisir le point où commence le cercle , il n'a- 
yait besoin que de son bon sens pour répondre qu'il « corn- 
» menée aa point d'où est parti oelai qui, du centre, i*a 
> décrit avec on rayon (2). • L^astropomié n*èlaii pas toor- 
jours un mensonge à ses yeux. Que de savantes obsorva- 
tÏQDS il lui emprunte sur la marche du soleil et de la lune , 
sur kur grandeur, sur leur influence physique (3)! Mms 
pouvait-il ne pas la regarder comme une vanité , quand elle 
dégénérait en astrologie , quand Plotin lui-même reconnais- 
sait « qu'en vertu de la sympathie qui unit les parties de 
» Tunivers, les astres mucent fiitalement nés prières (4). » 

(1) Aristote , de emh $ n, «. 14. Snicti Bisifii, t. », p. ii>. 

(2) Sancti Basiliî , t. ï , p. 4. ■ • " 

(â) Homélio Ti sur l'Hcxamcron, passim, «Ces Loramcs , dit-il dans Ja 
première homélie, ces hooiiues qui mesurent les dislances des astres, qui dé~ 
crivenl les étoiles, et celles de l'Ourse toujours briîlanlos ;i nos yeux, et celles 
du pôle méridional , visibles pour les habitants do ces contrées et inconnues 
pour oons , qui partagent la zone boréale et le cerclf da lodiaqae en une mul- 
titade de divisioiis ; qui obserrent «fee exaetitade Je eoin dêt' astrtii, leurs 
siitioBS , bar» dédinaisoiisV leur abutement vers leur plaee otiriewft et le 
ténqis ^ ébtqne planèle met à «tfanter sa rivoIatioB ; ees bomnies, dis-je. 
Oit loot déconrert,' hors une chose : c'est que Dieu est le créateur do Tuni- 
ters 11 (t. I , p. 4 et B). On le voit, il acceptait , il connaissait toutes les dé- 
couvertes des astronomes. Seulement , il ne pardonoait pas à ces habiles laa- 
tbématictens de nier un mathématicien universel. 

(4) Plotin , Enu. m, 1. 1 , i( et G. Eon. iT, I. it, 40, 41 et 4t; : 
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tt «st bien f rti que le pliiloBophe ataunidriii ne leur donne 
aucune prise sur Tàme , et qu'en s*élevant contre les horos- 
copes (1) , Basile » tout en suivant Origène (â) de plus prte, 
emprunte ans Ennèadea plus d'un raiioiiiienienti plos d*Qne 

expression même (5). 

Tant d'observations justes , tant d'autres sur l'ordre des 
saisons (4), les mowemenli de la mer QSi)^ les divers ina- 
Unels^ des aumaux (6), leurs migrations régniièrea, font 

pardonner facilement des erreurs de physique et de cosmo- 
graphie , qui , d'ailleurs , appartiennent à tout le quatrième 
siècle. Si Saint fittsile s*èl<Mgne des l^parque et des Ptolé- 
fflée (7) , lofien ne s^en éloigne pas moins , comme Fa judi- 
cieusement remarqué M. Cruice , dans son Essai critique 
sur VHexaméroH (8) » et il est évident que ni Pun , ni 
r$utre n'a lu les ouvrages grands astronomes d'Alexan- 
drie. Mais s*ensttit41 que la rdigion mal comprise n*ait été 
pour rien dans ce déclin prématuré des sciences naturelles? 
Si l'astrologie eut la plus grande part à ce mouvement ré- 
trograde, k philosophie et TÉglise n'y contribuèrent-elles 
pas aussi? N'est-ce pas le système des nombres de Jam- 
blique qui inspire à Julien les savantes cl bizarres théories 
. du discours au soleiKroi? N'est-ce pas la Bible, mal en- 
tendue, qui &it dire à Basile que le firmament est une 
substance transparente et solide, dont la surface intérieure 
est sphérique , tandis que la surface extérieure est plane et 
unie, « pour retenir les eaux qui coulent et circulent dajBS 

(«) Saocli Basilii op. , t. i , p. 84 , BU , 56 , 84. — (2) Origène, Phitoea- 
Wc,c. 20. Eusèbe, Prœp. evang. m, il. — (3) Voy. surtout Enn. ui, 
I., 4 el 6, — (4) Saflcli Basilii op., passîm, hom. vi , in bexam. — 
(8) HoMdte IT. — (e)Homelia vu , viu, ix. — (7) M. Villem^. — (fi) Estai 
cHf. MP rjSTiMMi., p. 8t. 
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» les régions «opérieures (1)? » De loules ces erreurs, les 
plus pardonaables sont celles de Basile , puisqu'elles soal 
dues àniifeqpect de fÈatHme^ exagéré stns doute, mab 
qàe ron ne sauraif assez louer dans un temps où tout le 
monde la défigurait par des explications allégoriques. Et 
que s(Hilr«Ues» après toiity dans cette œuvre magnifique^ où 
PhtoD» Aristote, Flotm et Origina.se donnent la aanin 
pour interpréter la cosmogonie mosaïque et en démontrer 
la vA'ité 1 Aussi, tout de suite, Tllexaméron de saint Basile 
Usât autorité, et « en eominlant celui d'Origène, saint 
Ambroise, suivant saint Jérème, paraissait plutôt reproduire 
celui de Tarchevéque de Gésarée (2). » 

• V. •. • 

« Dieu a ieréé le monde pour être Tècole ou slnstrai* 

raient et se formeraient les âmes des hommes (3). » Ceci 
nous amène à la question de 1 homme. Qu'est-ce que 
rhommer? C'est un être double, il y a en lui deux vies : 
celle du corps qui est périssable ; celle de Tàme qui est 
immortelle. Le corps appartient à lliomme , mais n'est pas 
l'homme véritable. . L'homme, c'est l'àme, faite à l'image 
du Créateur (4). 

' 11 y a dans Platon deux doctrines sur l'origine des âmes, 
l'me qui consiste à dire que la descente de l'àme dans le 
corps est une chute et que le corps est pour elle un tom* 
beau ; Fautre que Dieu, après avoir créé les âmes, les a 
lancées dans le monde , pour y répandre la forme et la 

(1) Sancli Basilii op., t. i, p. Î5. — (î) Saint Jérôme, l. iv, 1. 85. — 
(3) Sancti Basiiii op., i. ^. — (4) Ibid., t. il, p, 18. Comparez ceUe 
docUriae avec celle de Platon, dans le PbédoD. 



Digitized by Copgle 



i7% ÉTUDE LmÈRMtm 

vie (1). On trouve précisément la même incerlilude dans 
Basile. Tantôt, avec Origèae qui avait embrassé ia première 
de oes deux doctrines (3), il semble dire qoe les tees 
<ynt élè des anges dans le eiel r et qu'après avoir péèhé 
dans les hauls lieux, elles ont été jetées dans le monde et 
enfermées dans les eorps, comme dans des tombeaux, pour 
«xpier leurs àtideanea ûtotes. Tunlôt , avec Grégoire de 
Nazianzc , qui repoussait cette opinion « comme une im- 
piété (5), » il suit la doctrine couU'uire et croit à la cr^lion 
simultanée de Tàme et du corps. • 

L'àfflè de r homme , dit-il d*une part» est antérieure à la 
formation du corps et survit à sa destruction (4) ; sa véri- 
table patrie est la céleste Jérusalem ; ses concitoyens et ses 
compatriotes sont les . premiers-nés dont les noms sont 
Inscrits dans le del (5). Gréée à Timage du Gréaienr, elle 
avait une forme céleste qu'elle a perdue, pour prendre 
une forme terrestre (6). Être toujours avec Dieu et lui 
^tre unie par Tamour, tel était Tétar dont l>a iait tomber le 
péché (7). Depuis notre chute le corps est notre tente, et 
la sortie de la tente est la mort (8). Qu'est-ce que la 
mort ? G*est le départ pour une vie meilleure ; c*est le re- 
tour auprès de Dieu, qui est comme le lieu où sont conteatts 
les justes (0). 

D'autre part , on voit fiasila combattre les explications 

(I) Platon, Timée , l. xu, p. 143. — (2) Saint Jérôme, t. iv, Lettre de 
êttirU Epiphane à Jean y év. de Jérusalem. — (3) Saint Grég. Nu., t. 
p. B06. — (4) Saûcti Basilii «p., t. i , p. 7 1 . — (5) Ibid. , p. 8 1 . 

(G) 'AiTo6aXùy T&y tlx&voi rw iTTOJpavfoi; , eXaSs thv vx&vx to3 /pïxSu, 
SHMli Builii, t. 1, p. MS. — (7) T. ii^ p. -7S.^(a) T. i, p. 18«.<!- 
(9) T. n, p. US. 
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aliégoriqQcs au moyeu desquelles Origcue transforiDait le 
parsMlffi terrestre, première patrie' de rhomme, en im 
séjour tout ioteHectuel ; reconnaître qo^Adani avait on eorps 
avaut sa chule (t), et adniellre le dui^nie de la résurrection 
des corps. 11 est bien vrai qu'il en fait une résurrection 
toute spirituelle , où il semble que te corps eesse d'être 
eorps : « La résarreétion demandert "le dépôt des corps » 
mais pour les changer en un étal meilleur et spirituel (2).» 
« Ce sera une métaraorpbose comme celle du ver des 
Indes, qui de chenille devient un^ insecte bourdonnant, cil 
perd encore celle forme pour revêtir de molles et larges 
ailes (5). * « La résurrection, dit-il encore ailleurs, est le 
passage de la connaissance matérielle à la contemplation 
immatérielle (i).» Ainsi, Télève d^Athènes flottait entre la 
croyance de Platon et celle de l'Évangile , et s'il acceptait 
ce dogme de la résurrection des corps qui avait scandalisé 
les aréopagktes, ce n*était tfk'ea le pliant à son ^^àn^ 
tualisme. 

Que 1 homme soit un ange tombé , condamné , en puni- 
tion de sa iaute, à vivre dans im corps, ou qu'il expie sac 
cette terre d'exil le péché de son premier père, sa vie 
ici-bas est une épreuve ou plutôt, suivant la belle concep- 
tion d'Origènc, une école, où Dieu lui-même fait son 
éducation. Être libre, racheté par Jésua-Ghrist et éclairé 
par le Saint-Esprit , il peut, sous la conduite de son bon 

( 1 ) SaocU Builii op., 1. 1, p. 1 8« ; t. n , p. T9 ft 80. 

(2) Ibid., 1. 1, p. Ut. ' 

(3) T. i,p. 78. 

(*) *AvJÎTra<Jtv Xf/cov rh-j inh x^s ivûXou ^)«î)oew$ litl rh ui/Xov Oswpfa» 
/ttT46«o»v. (Bp. 8, p, 8», E.) * 
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ange, à la double lumière de la foi et de la raison* vivre 
de la vie de Tàme et retourner à Dieu ; ii peut aussi, m- 
traM t^r le génie du mal» vivre de la vie da .corpa«t 
aller à la perditiofn, à l'éternelle privation de Dieu. « Jl y a 
» deux voies opposées Tune à Taulre, Tune vaste et spa- 

• dense, Tautre étroite et resserrée ;• et, dans chacnne 
» 4*ene8 , m guide 8*effi»rce d'attirer les hptnunes après Ipt 
» La voie douce et unie a un guide trompeur , le génie 

» mai, qui par le plaisir entraîne ceux qui le suivent à la 
» perdition. Dans la voie rode et escarpée , le bon ange 

• mène par les travaux de la vertu à la fin bienheureuse. 
» Tant que nous restons dans l'enfance, chacun de nous, 
» à la poursuite des plaisirs du moment , n'a nul souci 
» de Tavenir. Mais devenu homme et dans fai maturité de la 
» raison, il lui semble que la vertu et le vice partagent la vie 
» en deux , et , jetant souvent les yeux de Tàmc sur Tua et 

• mt Tautre, il les trouvé en tout dans une constante oppo- 
» sition. La vie des pécheurs lui fait voir tous les plaisirs d« 
» siècle présent ; la vie des justes ne lui montre que le bon- 
» heur du siècle à venir. Plus les promesses de la voie du 
» salut sont belles, plus elle impose d'efforts laborieux ; an 
» eontraire, la vie agréable et déréglée, loin de iaireatlendre 
» ses plaisirs, en offre tout de suite la jouissance. Toute âme 
» alors a le vertige» et sent chanceler sa rùson. Pense-t-elle 
» à Tétemité, die choidt la vertu ; r^garde^t-dle le puésent, 

• elle préfère le plaisir Ainsi donc , puisque le vrai 

» bien ue peut être saisi que par la raison aidée de la foi , 
» tandis que la douceur du péché vient d'elle-;mèffle et .Dût 
9 couler la volupté par tous les sens; heureux cdui que 

• l'appât du plaisir n entraîne pas à sa pei te , qui nourrit 



Digitized by Google 



suit SAINT BASILB. 178 

» patiemment Tespérance du salât, et., dans le choix de 
» Tune des deux routes, ne prend pas la mauvaise (I). » 
. Or, parmi les auditeurs de saint Basile, il en était peu 

qui ne se ci lissent dans la bonne voie. Alors, comme au 
temps de Pa$(ïal, il ne manquait pas de gens qui prêtent 
daient gagner le ciel par un chemin semé de fleurs. 
L*liomme est si ingénieux à trouver des accommodonents 
avec sa conscience ! « Que de gen^, dit saint Basile dans un 
» passage qui fait penser à Lucrèce et à Molière, ont de 
> rindulgence pour les manvuses actions 1 Le raiHeur est 
» un plaisant agréable ; tenir des propos obscènes est d'un 
» bon compagnon ; un caractère amer et irascible n'est pas 
» à mépriser ; Tavare est éeonome ; le pnnUgue, généreux; 
• le débauché, le libertin, est un homme qui s'amuse et se 
» laisse aller. En un mot, tout vice se pare du nom de la 
9 vertu correspondante (2). » 

Par quelle morale Basile entreprit-il de. guérir, des pé- 
cheurs si complaisants pour eux-mêmes? Tour-à-tour in- 
dulgente et sévère , elle n'a pas l'inflexible rigueur du 
stoïcisme ; elle a deux poids et deux mesures , et sait se 
proportionner à la positiop et à l'éducation. Sans admettre 
de ces compromis qu'a flétris Pascal, elle demandait à 
dùicuti ce qu'il pouvait donner. « Tous ceux qui ont reçu 
» ce corps terrestre ne seront pas jugés de la même ma- 
» nière par te juste Juge : les diverses dveonslances oÀ se 

» trouve chacun d'eux feront varier les jugements 

» Autre sera celui du Juif, autre celui du Scythe. Dieu 
» sera moins exigeant pour on homnie né de parents sans 

(4) Sancti eastlii ojp., 1. 1, p. 9». — (i) Utid. , p. 196. 
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» fHideiii^et élevé dans Thriiitade diiviee ; il le sera plus pour 

» celui que tout invilc à la vertu, l'éducaliou, ses mailres, les 
» divins enseignementSy des lectures 8atutaires,4es conseils 
> de-se» parents (1). » Non-«ealement saint Basile s'aeeom- 
modait aux conditions, il s'accommodait encore aux différents 
âges et cxigeait^davaniage k mesure que Ton avançait dans le 
ehristianisiiie. « Le premier pds, c'est la foile du mal. Si to«t 
r d*abord leProphète l'avait mis la perfection devant les yeux, 
» le découragement t'aurait arrêté : mais c'est par les pra- 
» tiques les plus faciles qu'il t'aguerrit aux plus- rudes 
» vertus. Je eomparérais volontiers Texerdee de lu piété à 
» une échelle, à cette échelle que vit le bienheureux Jacoh, 
» dont les pieds étaient sur la terre et dont le sommet s e- 
• levait au-dessus 'du ciel. Ceux qui débutent dans la vie 
» de la verttt ont à mettre (es pieds sur les premiers éche* 
» Ions, puis à mouler sans cesse jusqu'à ce que , par de 
« lents et insensibles progrès, ils s'élèvent à la haule.ur 
s^aceessible à la nature humune (â). » -Que demande donc 
ce guide fûdulgent à ceux qui débutent dttis la vie selon 
Dieu? De ne point commettre le mal. Quant aux vertus 
actives, comme de donner sou bien aux pauvres , de mé- 
priser le ttir^ et dé mener dès ici«l^ .la vie du del » il ne 
les demande qu'aux âmes d'élite. « Gé sont des travaux 
» d'athlètes cl qui exigent des âmes déjà dans la force et 
» la maturité de la vertu (3). » Pour les autres » et c'est le 
^pmd nombre, il se contente de les arracher au mal. U 
leur permet d'aimer le corps, poùrvu qu'ils l'ainient inno-<- 
cemment et qu'ils n'oublient pas leur âme. « ISe.douue pas 

(1) StMtiBhiiU «|i.,4.t|p. lei. — (t)IUd.,4. t)^S|.-!-(S)0a4. 
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» tout aa plaisir, donne aussi qudque chose à Tâme. ima- 
» gine-4oi qne ta as deux filles, la prospérité temporelle et 

» la félicité céleste. Si tu ne veux pas tout donuer à la 
» meilleure, iais du moins un partage égal (!)• » 
Basile, si sévère pour lui-même, se fait quelquefois si 

faible pour les faibles, qu il pousse la condescendance à uo 
excès voisin du relâchement. Qu'il adoucisse la mortiiica'- 
tion du jeûne , en . disant qu*U est utile à ja santé ; mais ne 
va-t-il pas trop loin en le vantant comme un merveiUeux 
accommodement de la bonne chère (2) ? Esl-ce dans la 
bouche d'un prédicateur qu'on s'attend à trouver le conseil 
de jeûner pour avoir Foecasion de faire un bon diner ? 
Maia, comme Homère, le grand docteur ne sommeille pas 
longtemps. 11 est si loin de celle condescendance hypocrite 
qui pactise avec le vice et lui donne l'apparence de la vertu, 
qui! demande partout une piété "franche, veut que Ton 
jeûne avec un visage gai (5) et que Ton jeûne de péché en- 
core plus que de nourriture (4). 
% Tel est l'esprit de celte morale, où le charme de l'exprès- 
^ sion rivalise avec la sagesse des préceptes. Quoiqu'elle se 
prête à propos à la faiblesse et à rignorance, elle n*est 
pas double. C'est la vraie morale fondée sur la notion du 
bien, du juste et du saint. 11 n'y a pas là deux lois, deux 
codes. Il n*y en a qu'un et des plus sévères, comme on- 
peut le voir par les lettres canoniques, oû Basile, devenu 
casuiste à la prière de son disciple Âmphilochius, déter- 
mine toutes les fautes que Ton pouvait alors commettre 
dans les diverses classes He la société, en apprécie la 

(i) StneU Bûilu op. » t. n, p. 71 . (9) T. u » p. • •! 7. — (S) OiUI., 
p. t. — (4)niid.,p. IB. 

Il 
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gravité et en fixe la pénitence. Mais, sévère en théorie, le 

législateur admettait , dans la pratique, les circonstances 
atténuantes et ne demandait à ehacun que ce qu'il pouvait 
donner. Cétait ia rigaeur de Fasoétisme oriental npÀ se 
pliait à rindulgence grecque. 

C'est dans cette perpétuelle alliauce de la philosophie 
grecque et de la théologie chrétiâme, qne se tronve Tori- 
ginàKté de la doctritae de saint Basile. Comme Bossoet, il 
n'a rien inventé ; il n'a licn qui lui appartienne en propre. 
11 doit tout aux philosophes ou aux docteurs qui Tout pré- 
cédé ; et cependant, il ne ressemble à ancim d*eax. Sa 
doctrine est sortie tout entière de Platon, d*Âristote, de 
Piotin, d'Origène et d'Athanase, et cependant elle est toute 
personnelle. Il n appartient à aucune école ; il fait plutôt 
école lui-même. Ce n'est ni un néoplatonicien, ni im.ori- 
géniste, ni un athanasîen : c*est un écfeelique, qui sait 
unir une sage indépendance de la pensée avec un respect 
éclairé pour la tradition ; c'est à la fois un philosophe et 
un théologien. 
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Tel nous a para saint Basile dans ses écrils et dans eem 
de ses centemporains* On a pu reeoanatlre qa'il ne res- 
semble pas toujours au portrait qu en ont tracé les historiens 
ecclésiastiques, qui» ne tenanl aucun compte des passions 
et des idées dn temps, où vivaient les Pères de TÉglise, 
pour ne voir en eux que les monaments impassibles d'une 
tradition toujours uniforme, font penser, parler et agir les 
évéques grecs du quatrième siècle, comme les prélats de 
la cour de Louis XIV. Esprit éminemment éclectique, grftee 
à la double influence des écoles grecqOes et de r$glise, il 
fut, dans son caractère, dans son éloquence et dans sa 
doctrine, un des types les plus originaux de Talliance du 
génie grec et dn génie oriental, au quatrième siècle. 

A Nèocésarée et à Césarée, dans les écoles des grammai- 
riens, il apprend sa langue, lit les historiens, explique les 
poètea, au milieu de commentaires où la morale n*a pas 
moins de place que la grammaire. A Constantinople et à 
Athènes , disciple de Libanius, de Prohérèse et d*Himère, 
tantôt écoutant leurs savantes leçons, tantôt s'exerçant 
daos de brillantes déclamations, il réprime les dér^lemenls 
de son imagination asiatique, se débarrasse de la pompe 
et de Temphase orientale, apprend à se revêtir de la simple 
parure des écrivains grecs ei à porter avec Taisaoce et la 
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grftce alhèmenne ce qu'il garde du luxe de l'Orient. Peu- 
dant que les rhéteurs forment son goût, sa raison se déve- 
loppe dans le commerce des philosophes. Les néoplatoni- 
ciens , ses maîtres, débulleut devant lui le grand problème 
de Dieu, du monde et de Tliomme. De nouveaux horizons 
s*ouvrent devant le jeune chrétien : la méthode, la réflexion, 
la curiosité viennent expliquer, contrôler, sonder les mystè- 
res de sa foi. EflVayé et découragé, un iuslaot, il sait pren- 
dre et laisser dans la doctrine de ses maîtres et revient à 
Césaréc, philosophe et chrétien. 

Les écoles grecques avaient préparé l'orateur et le pen- 
• seur ; l'éducation de la famille, les écoles des catéchumènes 
'et surtout la solitude préparent l'évéque et le théologien. 
Du moment que Basile s*est consacré à 4*Église , il va , dans 
tout l'Orient, interroger les modèles de la perfection 
chrétienne , comme les Pylbagore et les Platon allaient 
demander la science aux sages de l^lnde et de ÏÈgyfie. 
Puis, enfermé dans son premier monastère, il étudie 
l'Écrilure , sous la direction d'Origènc , ua uéopialouicien 
comme lui , et revient aux idées orientales, sans raionoer 
aux idées grecques.'^Bien plus, il se foit le défenseur de 
celte éducation mixte , à laquelle TÉglise devait alors ses 
- plus grands évéques. Il veut que la science profaue soit la 
préparation j la parure et le soutien de hi science sacrée; 
que la sagesse terrestre devienne la servante de la sagesse 
céleste. 

Quels furent les fruits de celte éducation à la fois païenne 
et chrétieiitte, eu, si Ton veut, grecque et •orientale? La. 
correspondance de saint Basile nous les a d'abord montrés 

dans son caractère. Aprè$ quelques mots sur la nature , le 
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Style et Fiinpoi'Uibce de ces lettres, qui, destinées, le plus 

souveiU, à une église, h «ne province, au monde entier, 
formaient la publicité du ((uali-ièiue siècle ; uous les avons 
considérées comme les témoins fidèles de cette existence 
passée datis le culte des lettres, l'amour de rhumantté et le 
dévouement à lu cause de Dieu. Appelant a leur aide d'au- 
tres témoins de (X'ile vie agitée,. saiut Grégoire de Naziauîte 
et saint Grégoire de Nysse, nous avons recherché ce quV 
vait été saint Basile dans le commerce de la société , dans 
rintimité de Tamitié, dans ses rapports avec le pouvoir iin- 
pcrial et avec TÉglise. 

Dans le commerce de la société, tout en lui almonçait la 
dignité du patricien, la fkiesse de Tesprit ttnîe à la flerté 
du caractère, un orgueil inilexible, si rhumilité chrétienne 
n*eàt su en triompher^ Les caractères les plus entiers sont 
soumt les plus doux. Ce même homme se kêaaÀi petit avec 
les petits, humble avec les humbles, quelquefois même avec 
les superbes , mais sans jamais perdre l'air de dignité et de 
grandeur qui lui était naturel. U aimait les belles conversa- 

* 

tions et en faisait le charme par un heureux tempérament 

de sévérité et de douceur , de poésie gracieuse et de flucs 
plaisanteries, de mysticisme et d allicisme. 

Prenant à la lettre ce qu*il avait lu dans Piutarque et dans 
Xénophon de la mâle amitié des jeunes Cacédémoniens et 
de ses beaux elTcls , au milieu de la mollesse du quatrième 
siècle, il conçoit pour Grégoire de iNaziauze uue de ces 
affections désintéressées, où les amis s'oublient pour se dé- 
vouer ensemble à une grande et sainte cause. Grégoire, 
plus tendre, ne coipprend pas cette abnégation lacédémo- 
uienoe. Cette amitié de sacrilicc devient une domination» 



Digitized by Googlc 



t8S ÉTUDE LITTÉRAIRE 

une lyraniie, imposée par le plus fort au plus (aible; iQDg- 
tempâ adoucie par les séductions de Tesprit grec et le 
partage de la gloire commane , elle aboutit à une doulou- 
reuse rupture. . 

Eu politique» Basile a pour Fempire, pour cette cour 
lointaine de Constantitaople , riodifféresce orientale, qui se 
contente de rendre à César ce qui est à César ; pour la cité, 
pour Gèsarée, l-amour dévoué des grecs pour leur patrie. 
Aussi, mérite-t-il par ses services une réoompense dont les 
republiques seules savent lionorer leurs citoyens : comme 
Cicéron, il est proclamé le Père de la cité. 11 défend sa 
prospérité politique et son indépendance rdigieuse. Par son 
inflexibilité calme et digne, il apprend- à Tempereur ce 
qu'est un évéque et le réduit à l'impuissance. Le vicaire du 
Pont veut-il passer outre : une révolte de Césarée, qui en- 
lève rarchevéque de ses mains» fait voir In vitalité de ces 
cités grecques d*Asie et la supériorité qu'avaient , à leurs 
yeux, les évéques, les représentants de Dieu, sur les ma- 
gistrats civils, les représentants de rempereur. Ferme , 
dans la guerre, Tarchevèque est babile et souple dans la 
paix. Respecté, redouté du pouvoir civil, il se fait auprès 
de lui, avec un mélange d'adulation orientale et de grâce 
attique» l'avocat des malheureux. En même temps, rbuma- 
Btté, peut^tre aussi la haine de la juridiction romaine, le 
fait intervenir dans la justice, et élever tribunal contre 
tribunal. 

L'église d'Orient était divisée par les hérésies et les 
schismes ; le clergé et Fépiscopat, ignorants et corrompus, 

étaient en proie à de mutuelles défiances; le nombre des 
incrédules augmentait, les fidèles étaient dans l'agitation et 
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rincertilude. Basile réforme le clergé et ^'épjscoj^al ^ réunU 
les églises , ramène è la foi de Nicée des proviaees entières. 

Comment cet homme d'action oblient-il de tels résultats, 
qui dépassent ceux que la force fera plus tard obtenir à 
Théodose? Par ce mélange de fermeté et d'adresse qui Je fit 
triompher du pouvoir impérial. Bencontre-t-il une résis- 
tance : son premier mouvement est un en^ortemcnt dédai- 
gneux. Mais bientôt» il se rasseoit et envisage le mal avec 
mi regard sûr. La résistance se prolonge, sans Je décou- 
rager. Si sa dignité ne lui permet pas de faire les premiers 
pas, il ménage tous les amours-propres > eu laisant inter- 
venir d'imposantes autorités ;> ses adversaires se rendent-ils : 
•tt leur épargne la moitié de la défaite, en leur tendant la 
main, et achève de se les attacher. S'il peut aller au-dcvaut 
d eux, il le fait avec une tolérance toute grecque, qui scan- 
dalise rintolérance orientale; avec «le insinuation toute 
athénienne, qui échoue quelquefois contre Tesprit disputeur 
des grecs. Mais le spirituel archevêque leur fait expier 
leurs taquineries ou leurs calomnies par des railleries pi- 
quantes, empreintes du plus pur attieisme. 

Ckimment cet esprit, si coneiKant avec les orientaux, 
fut-il aussi entier avec les occidentaux, ou plutôt avec 
l'évéque de Home, leur chef? C'était la révolte de rOricot 
qui réclamait ses droits d'ancienneté, de ta Grèce «(ui vou- 
lait se soustraire à toute suprématie de Rome. L*évéqne de 
Romé, pour saint Basile, n'est qtic le chef d'une puish^ante 
église; c'est un allié d'une jautorité considérable, non un 
supérieur. Il attache un grand prix à ses déci;sions,.inais il 
ne s'incline pas devant elles ; il leur résiste même, si elles 
uc lui paraissent pas conformes à la saii^c doctrine. Rome, 

« 

... % , 
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froissée, ttodamne-t-elle ses èerits, range-Mie sés alliés 

parmi les hérétiques, il ne garde aucun ménagement et 
s'abandonne contre elle aux emportements de son caractère 
allier. 

Malgré tant de travaux, cette longae correspondance et 

des maladies conlinuellcs , saint Basile faisait entendre dans 
f l'église de Césaréc une éloquence dont la calme majesté 
contraste avec Tagitation tomultaeuse de sa vie. Dans ses 
homélies, qu'il improvisait, il s'inspire à la fois de rÈsritnre 
sainte et des philosophes. Homère, Platon, Aristole, Plotin, 
lui fournissent des images, des comparaisons, des dèvelop- 
- pements entiers ; tout on traité de Plutarqoo passe dans une 
^ homélie. Nourri des lettres grecques, il voyait cés réminis- 
cences profanes se presser dans sou iinagination et se mêler 
à ses pensées. Quelquefois, plus désireux d'instruire que de 
plaire, H les reproduisait comme ellés lui apparaissaient; 
mais, le plus souvent, introduisant dans les phrases pures, 
claires et simples de la langue d'Athènes les expressions 
pittoresques, les vives images, la forte poésie de la Bible , 
il développait ces pensées 'd*enipnint et les revêtait d'une 
parure plus asiatique. La double inspiration de la Grèce et 
f de la Bible fait toute l'originalité de son éloquence. Sans 
l'une ou sans l'autre, il serait incomplet, et n'aurait que la 
pureté languissante de Ubanins on la vigueur Incorrecte Ide 
• Suiiil-Ephrem. 

Â coté de ces beautés antiques (|u'il savait si bieu s'ap- 
proprier, que de beautés personnelles! ^Son style est une 
peinture pleine de vérité , de grandeur et de sensibilité. 
D'heureuses comparaisons^ des allusions bibliques, depoc- 
^ tiques allégories, des restes de Uelions païennes vienucnt 
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rembellir. Une libre allure ajoute au charme de ces entre- 
tiens ; l'orateur y prend tous les tons» effraie et attendrit» 
fgdt rire et pleurer. 

Dans l'HfliaiDéroii , les menreines de ce monde moiiCreiit 
Dieu partout présent dans son ouvrage. Précurseur de Ber- 
nardin de Saint-Pierre , c'est par les harmonies de la nature 
qull 8*élèYe è son invisible antenr. En même temps» luisant 
sernr les vices et les vertus des écres privés de raison à 
rinstruclion morale de Phomme , il s'adresse aux pécheurs 
de toutes les classes dans des apologues dont la verve rail- 
leuse sent PimitaCeur d'Esope» ou rend les pratiques de la 
religion moins austères, èn les présentant dans de poétiques 
paraboles, qui rappellent celles de l'Evangile. Dans ses 
homélies morales , il s'attaque directement à la société cor- 
rompue du quatrième siècle. Sans pitié pour tous les vices 
qui dégradent Phomme, il poursuit surtout les avares et les 
mauvais riches , qui enfouissent ou eogloulissent la subsis- 
tance des pauvres. Ces discours ontpour nous un autre inté- 
rêt» en nous transportant au mîlien du luxe insensé de ces 
voluptueuses cités de POrient. Si l'orateur ne les convertit 
pas» s'il ne changea pas leurs mœurs, il leur lit aimer la 
vertu et leur arracha un peu de bien sur la terre »'en leur 
promettant le eiel. Les discours que rarehevéque pronon- 
çait dans les fêtes des martyrs , étaient encore de la mo- 
raie, mais c'était de la morale en action, qui n cst pas la 
moins éloquente. Nous avons vu l'enthousiasme qu*exeitait 
le courageux panégyriste» quand » en pleine persécution» 
sur les tombeaux des martyrs de Césarée , près de leurs 
fontaines qui avaient remplacé celles des nymphes , il ra- 
contait à son peuple ÏQtourageiacédénumien qu'avaient. 



Digitized by Googlc 



186 



âTUDB LITTÉRAIRE 



déployé dovant les emperem des bomines du peuple ou de 
faibles femmes. 

A qui saint Basile adrossait-il ces discours, où il parlait 
le plus pur langage et abordait les secrets de la science ? 
A des oavriers, à des fiieuses de soie aussi bien qa*aaz 
ricbes ; et tons le eoraprenaienl el lui répondaieiit par des 
applaudissements. Bien qu'il se plaigne quelquefois de leur 
indifférence à venir récouter et leur déuooce ses calomnia- 
teurs et ses jaloux t Césarée le loUait à pleine bouebe et 
tout rOrient voyait moins en Id un grand orateur qu'on 
homme inspiré. 

La doctrine de saint Basile , comme son éloquence, nous 
^ montre 4m en^t de TOrient, élevé par les grées. Pour lui, 
la seienee est une aspiration vers Dieu et la première opé- 
ration pour y arriver est la purification de l'âme. Deux 
(acuités nous y conduisent, la raison et la foi. Disciple de 
Soerate et de TÉcriture, sainl Basile eommence par le 
yvSBt asofiriif en le remplaçant par deux mots de la Bible, 
npiaexe aeauTiù, La raison lui fait trouver Dieu dans la 
conscience ; elle le loi montre aussi dans le monde sensible. 
S'arrète-treQe : Il appelle bi foi à son aide et les lait marcher 
de concert. 

' Le Dieu que révèle la foi et que démontre la raison, est 
le Dieu triple et un du concile de Nicée , le Dieu en trois 
personnes et en trob hyposlases. Saint Basile subit Tin- 
fluence de ses maîtres , toutefois , sans qu'il y ait dans 
sa trinité décroissance de Tètre , comme dans la triade 
alexandrine, ou inégalité subsUmtieHe, comme dans la 
Irinité d*Origèae. Il y a seulement inégalité de dignité entre 
les trois personnes et une légère tendance à reconnaître 
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plus de pwfeetkm dm» la première que ém les deux 

autres. Toutes trois ont pris part à la création. Mais, dans 
cette œuvre collective, chacune a son- rôle distinct : le 
Père ifeiit; le Verbe eonçoil et exéeate; leSeial^prit 

Dans la cosmologie , Basile suit Platon sur les idées de 
temps et d'espace : mais la doctrine alexandrine du monde 
iafelleediel, appliquée aa monde angélique, lui (ait placer 
en dehors du tempe les anges , créatures sujettes au clNnH 
gement. Plus fidèle aux grecs dans la question du mal y il 
repousse le dualisme oriental et ne voit dans le mal que la 
privation du hien. Une seule création a produis de rien et 
en un moment la matière dont le démiurge a formé le 
monde en six jours. Borné dans le temps et dans Tespace, 
œuvre d*une cause intelligente et libre , le monde se déve- 
loppe de- hii-méme et fatalement, en Tertu du prenwar 
ordre de Dieu, devenu la loi de fai nature. Prenant et lais- 
sant dans les sciences de la^ Grèce , saint Basile sait se 
soustraire à pk» d^^yie erreur de la géométrie et de 
Tastronomie : néanmoins , son esprit judideuk ne Vempédie 
pas de prendre part, comme tous ses contemporains, au 
mouvement rétrograde des sciences naturelles , qu'il faut 
attribuer aussi bien aux théories bizarres des derniers 
alexandrins qu*à la religion chrétienne, mal comprise. 

L'homme est un êlre double ; mais l'homme véritable ,. 
c*est Tàme. Comme Platon , saint Basile a deux doctrines 
' sur Torigine des âmes : tantôt il regarde leur descente 
dans les corps comme une chute ; tantôt il croit à la créa- 
lion simultanée des âmes et des corps. Que l'homme soit 
un ange tombé ou qu'il expie la ûiute de sou premier père, 
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sa vie est une épreuve. Libre, racheté par Jésus-Christ, 

instruit par le Saiut-Esprit , 1! doit retourner à Dieu. Deux 
voies et deux guides se présentent à lui : la voie et Tange 
du bieo ; la voie est Fange du mal. Selon Tége, TéducatioQ, 
les conditions particulières de la vie, le juste juge sera 
plus ou moins exigeant. De là deux morales : l'une plus 
austère pour les forts, Taulre plus indulgente pour les 
faibles ; ou plutôt une seule, cpii pour les faibles descend 
des rigueurs de rascétisme oriental aux làciles aecomuiode- 
ments de Tesprit grec. 

Ainsi saint Basile, enfant de la Grèce et de TAsie, élevé 
dans les éeoles grecques et rendu par TÉglise aux idées 
orientales, se distingue en tout par on esprit éminemment 
éclectique. Caractère énergique et impérieux , il joint l'iia- 
bileté persévérante du grec à la patiente dignité de i'orien- 
tû ; son éloquence a k pureté de la langue attiqùe et hi 
poésie pittoresque de la Bible ; sa doctrine , unissant une 
sage indépendance de la pensée avec un respect éclairé 
de la tradition, nous montre un philosophe et un théo- 
logien. 
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VOBTLU, . 

à Parls^ en Sorbonne^ le SO août 1861, 
par le doyen de la Faculté des Lettres de Paris^ 
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Pour le Vice-Recteur ^ 
l'Inspecteur de l'Académie, 
A. NISARD. 
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